Le ci-devant noble, comédie en trois actes, en prose
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Le ci-devant noble, comédie en trois actes, en prose
Voici qu'une de mes comédies , imprimée en 1781, sous le titre : le Gen-^ tilldtre^ se trouve en 1 7 9 i j pour ainsi dire ^ à V ordre du jour. Plusieurs de mes écrits jouissent, en ce moment , de ce singulier avantage j aucun auteur vivant , j'ose le dire , n'a jeté dans le pUblic , avant la révolution , la foule de mes idées révolutionelles; la réimpression de cette comédie peu connue en sera encore une preuve. ^\ * ' y „
Le théâtre fut de tx>uttems le puissant législateur des usagés et des manières , et* le poète a le droit de pourchasser ces orgueils déjoués p couverts de leur gothique ojripèau , qui voudroient ennivrer les aiutres de leur fumée favorite-
Heureuse la loi qui a effacé les derniers et honteux vestiges de Tinégalité conventionnelle ! Ce n'est point là unbienfait indifférent j car l'on ne peut pas
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étf e ëgal ou libre à demi ^ et îl apparienoit à la philosophie de notre siècle y d^anéantir la vanité injurieuse de quelques hommes qui ^ par une contradiction insensée avec les lumières généralement répandues 9 offensoiènt j dans nos foyers et à chaque pas j le bon sens national.
Ce n'est pas tout-à-fait dans la capitale que l'on pourra bien juger de la ressemblance du portrait. On l'appréciera beaucoup mieux dans le fond de quelques provinces j où résident les originaux qu'oi^ a voulu peindre ; ils y assommoient le paysan; ce qui n'étoit pas bien.
J'ai vengé TuiiiverS autant que je Fal pu. Volt.
Ces nobles affligés ont abandonné Igl France et teulënt y rentrer le fer et Ia flamme à la nlain ; le tout pour V honneur du blason. Ainsi , un stupide raisonnement est toujours suivi d'une action extravagante ou criminelle j mais^ dit un • écrivain coniiu : « les disproportions qui sont entre les hommes sont bien milices ^ pour être si vâinfc j les uns ont la goutte^
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d'autres la pierre : les uns meurent , d'autres vont mourir j ils ont une même ame pendant Tëtemité , et elles ne sont différentes que pendant un quart - d'heure , c'est-à-dire, pendant qu'elles sont jointes à un corps, w
En réimprimant cette comédie sous le titre convenable du Ci-devant Noble , j'y ai fait quelques additions relatives à l'heu^ reuse régénération des choses.
Chacun à son tour. Ce sont les nobles qui j sous l'ancien régime, s'enrichissaient des déprédations de la cour'î ce sont lea nobles qui remplissoient exclusivemenl les premières places du ministère , de Péglise et de l'armée j ce sont les nobles qui , pendant plusieurs siècles, surent se soustraire aux charges publiques ; ce sont les nobles qui prétendoient , en dernier Jieu , ne devoir payer l'impôt que comme contribution volontaire et momentanée , et seulement pour combler le déficit j ce «ont les nobles qui soutenoient aux états-* générau3^ , qu'on devoit opiner par ordre
^- • b^d^^Gqogle
et non par tête j ce sont lés nobles enfin qui j dans l'assemblée nationale , s^opposoient à la suppression du régime féodal :
seroit-il défendu aux ci-devant roturiers , bons citoyens , de rire un peu aujourd'hui de la décomposition subite du monstre féodal et de ces nobles^ qui ne veulent pas être citoyens?
LE
SCÈNE PREMIÈRE
J-N ON : 11 n'y a point d'homme aii monde plus malheutcult que môî. .... Je'vivbis'à'Parîs l tran-» quille , fêxé , répandu dans ia^meiUeure société. . . Je fais un voyage en ces cantons ; j'entre , par hazard , au ch^tckix dci Tcmpànc ^ et là > j'y -deviens tout-à-coup amoureux d'une fille charmante, et remplie de raîson ; mais ébh père est un homme d'un caractère. .brutal , insupportable. , • . • Mon amour que je veux combattre , s'accroît dans Tab-t ficnce* Alors ,.pour la voir de plus près, je renonce à la capitale., j'achète .une charge d'épée.:Qa'ar-» rivc-tyil? Je me convaincs bientôt que. j'ai à fairç
à Thomme le plus bissmre , le plus.. :; pour ob-tenir la main 'de la fille , il me faut dissimuler ranti«» pathic cjuc j'ai pour le père Je vi«îte frîqiitemmcnt son château ; toute cette petite ville jalouse en prend de ThumeUr sfSe sôuJève ttnitt moi. . . Eh ! comment obtiendrai-je la fille de ce baron , dont les. idées contrastent sî fort avicc les miennes?... J*ai écrit à son oncle » homme sensé et généreux; il ne me fait point^.de réponse : seroit-il malade ou mort ! Dieu! j'aurois perdu "ma dernière espérance. . . Cruel état ! d adorer la fille» de ne pou*« voir aimer ni estimer le père. ...
S C Ê N* E 1 L ERASTE, CAROLINE
E R A s T E , étonné.
Te voilà , >Ca£oliile , si matin ?
Caroline.
On m'a mise à la porte, hier, avant le dîner, et je suis venue à la ville. Je l'ai quitté ce vieux château sans pnoponions et sans ailes, entouré dé fossés bourbeux et flanqué de six tourelles ; de tous côtés.des 'écussons Verdâtres , et des crénaux,
Digitjzed by
cudcs crevasses , des jp\;rs ctrpUç > des portes bien basses , des halles au lieu de salions ; dans de -gros muts > pour escaliers de» cntorifcoirs et puis de larges foyers de briques par où tntrcnt et / sifient les trente -deux vents t enfin , j'ai dit adieu au plusgothiflup, ^UfJ\»3.|ipir,4c5rGbâijÇaiyc , et j'imagine bien que Pharamond habitoit ce noble et triste donjon /lorsqu il fit publier la loi salique»
E R AjST E.
Mais, que dcvien4ra ^f^myrc maîtresse , elle qui n'avoit que toi pour confidente ? • .,*
Je rllai quittée noyiàe xfe^ns ks^pleurs ., isufoguéc par les sanglots qui rempcchoîent de parler ; cl^e ne pouvoit que s'çericrî ^ingillçeureuse que je suis ! . . . Tenez , voici une lettre qu'elle a écritç i la dérobée. * * '
En AST-E.
Donne : je rcco'nnois Tçcriture jd'wnc main. . . . [Après un silence.) Elle me prie , avec instance de l'aller voir , d'arriver <koi elle d'assez bonne ^hcyr^ pour préy^r le rjÇtQur jic son père , qui doit allier à la cbaçaje. . - • Elle ^ic .dit .que s^ 'maltewts sont ^parveaus à l^ur copftblc.
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Je ne s^ds^comment elle y résiste encore , à vou9 dire vrai :
Père inhumain î mon cœur est déchiré.
Caroline.
Prenez pitié de ma maîtresse ; elle croit à votre probité : prenez un parti décisif ; enlevez-là. . . .
Que dis-tu ? . . • .
Caroline.
Transportez •» là chez son oncle ou dans nn coui» ycnt '
••-'E ra iS'T E. ' ;
Tu perds le sens. . . . Caroline. ... «
Caroline.
Ce ne sera^oint un crime. . . . Elle a vingt-trois ans. . . . Tout le jnonde vous en saura gré.
E 4.A'«, TE
Son oncle désapprouveroit formellement une pareille entreprise. ...:., D'ailleurs , rhonnêtchomme obéit aux \^\iL \ toutes cruelles qu elles
tizedbyGoOgle^
■ ( 5) sont ; il respecte Tordre public et Tautoritc patcrjîcllc , jusqucs dans Tinhumain qui en abuse.
Elle ne vous a point dit la- vingtième partie de ce qu'elle a à souffrir; s'il est grossier devant le inonde , il est insupportable et féroce en particulier ;. il ne craint point de profaner , par les jure^ mens les plus effroyables , les oreilles timides et chastes de sa fille , qui est une colombe pour la çiouceur , et un ange pour rinnocence,
Hélas!
Caroline.
Je ne regrette que ma maîtresse. . • . Je ne sui$ restée si long-tems dans cet ennuyeux château» qu'à cause d'elle. ;
Je le sais.
Car o l i n e.
JusquHci vaincue par ses prières ; j'ai combattu..^ Et qui résisteroit à ses larmes ? . . . Mais enfin j ai dû sortir*
Tu es bien sûre quelle m'aime?
AS
CTarolïne,
- Vous êtes bien peu pénétrant , ou bien exigeant , si vous en doutez. 4 . • Elle vaus ptéfcre à tous ceux ^d'elle a vus.^ .. r. Elle prononce fréqAiemmtfnt vetre nom* . ^. Ne manquez |pas de vous rendre, aujourd'hui au château, . . «t de bonac heure.
£ il A * t Ë.
Hélas ! llntérct dû si ses malheurs m'avoît déjà favoratylcment disposé pour elle. ... Je les avoîs appris par la voix publique. Un jour que le père étoit allé faire une cotlptf de bois autour de son parc i j'entrai pour mieux m assurer de don état » et je la trouvai pleine dç grâces , d*esprit , de sagesse i do modestie et d'une figure qui annonçoit Fâïrie la plus co-utâgcuse et la plus élevée.
' Caroline.
Ah ! monsieur , que seroit<e donc , si le chagrin qu elle ne peut vaincre , n altéroit pas sa beauté? . , . . . Vingt fois elle m'a parlé de cette première entrevue. .»«,., nbais ce vilain marquis qui Tobsède toujours»
Je ne lui fais pas Thonncur de le redouter.
Mais , prenez-y gatdc ; ai U Baron 6iit un choix
3g le
il)
parlui-iDêm^, ce ne icxjk qut d'un Homme élevé dans 5es principes ; or , ce marquis , vieux ^ débauché , qui parie san^ ee*sc: D»al dc^ femmes , pa^ roît lui convenir.
Seroit-il possible ? . . , Tu m'aUaunes.
Je >ous le répète # enlevez-là, monsieur, en* Icvcz-là , je vous en spppKe. . . .
Mais tu extravaigues , Caroline.
Vous ferez une action charitable , et dontlout le monde vous remerciera.
Eraste.
Je ne puis rien oser > parce qu on ne verrou que faction criminelle , et nonlestBOtifs qui pourroient l'excuser. . . . Puis , les Igix quil faut respecter !
Caroline.
Les loîx doivent'^clles éterniser notre infortune? Je ne serois pas embarrassée , moi , de prouver de-» vant les tnbunauat que cela dcvicndroit urès-lcp-
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tîmc ; car il y va de 3a vie „ monsieur ; j'en suis sûre,
Er ASTE,
Tu me déchires Tame,
Et pourquoi «donc ne pas permettre à une femme de plaider une bonne fois une pareille cause et ^ui rintéressç de si près , 1| en présence des magistrats assemblés ? On entei;idroit des raisons nou-r velles , et que tous vos avocats n'ont jamais entrevues ; car ils ne sont pas nous,
Hélas!
Caroline,
^ Vous soupirez. , . . grande ressource ! ♦ , . Elle < se consume ; elle périt.
Et OÙ est-il^ son bourreau ?
Caroline»*
Il est dans Ifcs çh^ipps ; en giiêtres ; la carnaçière sur le dos , faisant enrager ses voisins et toutes les* bêtes du canton , mais je Tentends. . . .
c'est lui; .'.:. le terrible homme! . .'. , mon
fang se glace, , , , çaçbei'inoi'bien. . , , '
E ïi A s 1 e'.
Personne ne te verra , passe par ici. . . ( Caroline tntn dans un\fidbtnet. ) Quel supplice que d'avoir à V cacher le sentiment pénible que m'inspire sa pré^ sence,
LE MARQUIS, ERASTE
j\.LLONS, vlens-tu à la chasse avec nous, ce matin?
Ï5RASTE,
Dispensez •'m'en , messieurs , jjai à écrire. . . ;
Eh! oui, lire et écrire, belle occupation à votre âge ! , . .
Le Marq^uis/
Un gentil-homme se latiniser la tête , lire , gratct du papier. . . . quel emploi I
Çoogle
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EaASTEi
Gels ni*amusc » et remplU \t vuide de mes jour* A^eSa
Lb Baron.
Où est le tems , morbleu ! où un roi de Fiance , f&m sigMT , tarcœpoitt le gsAodbct dans ua pot d'encre , sans daigner touchei; la plume du bout du doigt , et imprhnoit ai|isi sa signature de toute «a main royale?
Le Mar'^u I s* ^
Si j'étoîs roi , je ne signerois les dépêches » morbleu \ que db pommeau de Vépée*
L E B AR O N
Tu les a vus les portraits de mes quadrisayeux ; ces hommes d^armes, cuirassés, bottés , éperoncs, balafrant , balafrés : eh bien ! tous ces braves ca-* pitaines-là se savoient pas écrire.
£ I A s T E , saunant.
Partagez-vous ce mérite4à avec vos ancêtres?
Le Baron.
Eh ! qu est-ce que cela apprend ? Rien. . . .
Rien
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Le Baron
I^e dédain âes Imet et de cette roture qm les compose , Tamour de la chasse , voilà Tappanage essentiel du véritable gentil-homme. ... Eh ! que ne fais-tu comme nous ; que ne viens-tu dans Tabbaye voisine , Ton y fait bonne chère : la table est dressée dès huit heures du matin , et jamais desservie. . . . C'est à qui préviendra Tennui. . . . point de bibliothèque poudreuse dans la maison.
£ R A s T £ , sur le même ten.
On dit que le cuisinier y est l'homme le plus important et le plus occupé ? . . . .
Le B a k t> n.
Sans dou^c , et bien leur en prend Que
feras-tu ici avec tes habitudes solitaires ? . . . Enfermé comme un hypocondre ; va plutôt lâire ta cour à des femmes, • . » Toutes celles de la ville soupirent » en ce moment , après toi. Â ton âge , j'étois téméraire , impétueux ; je ne m'amusois pas aux formalités des soupirs ; je b^usquois , je triom*< phois. ... Si tu avois l'ambition d'aller essayer le pouvoir de ta figure et de ta bonne mine. . . ,
Je m'instruis des devoirs de mon état, • • . Un officier doit se rendre utile à sa patrie.
L E B A R on;
. Mais , n'ctes-vous pas un aîné de famille , mcJn-^ rieur ?
E il A s T E.
' Oui.
Le Baron.
Et moi aussi , parbleu ! ainsi donc mon. cadet sl ' servi , il étoit fait- pour cela ; mais un aîné na doit pas servir , qu'au préalable on ne lui doijnc un régiment ' -
Le Màrq^uis, avec emphase.
Il y a.Iong-tems que monsieur de Tcmpcsac scroit général, s'il s'étoit donné la peine de servir*
Le Baron.
La fierté de l'antique noblesse est Tattribut de tous les aînés de notre maison ; ce n^est pas à eux de supplier la coût ; et ma fille , malgré son sexe , «cnt toutes les prérogatives de son extraction. . . ^
Le m a r q^u I s.
Oh ! c'est une admirable créature !.'... U est ^ impossible qu elle déroge. . . •
Qu'elle dérogé ! tublcu ! à six ans , clic donna
byGoogle^
un soufflet au fils d'un président qui en avoît huit, et qui avoit osé Tembrasscr à la fin d'un menuet, après quoi , elle lui présenta' noblement sa main. k baiser.
Le M A R Q^u I s.
Voilà une action qui attestoit sa dignité héréditaire ; et qu'on révoque en doute la force du sang î
Oui ; c'est mon sang qui agissoit en elle ; car iajcnère (je puis me vanter de deux quartiers de noblesse quelle avoit.de moins),... Aussi, les fautes de mes enfans ne procèdent, à coup sûr, que de leur mère» ,. , .
ERASTE,a part. . :
Quel rodomont bavard î Quel être ennuyeux j...; Fauthil que je .sois obligé d'écouter, de telles ab-» surdités! , r, • .
Le B'A r n. . • r
Je dis un peu cela ^ppur toi- , parce que dernièrement tu as fait , dit-on , quelques complimens à la fille -de la présidente.
Moi ! ^. . . Qui vous a dit cela?
Si tu épouses la fille de la présidente^ nou$ te ferons mettre l'épée à la main.
in)
£ ft À S T E , Mvcc fermeté.
Je ne tefuse pas de me battre quand on me provoque ; mais je puis vous protester que je n'ai ja* mais eu le dessein d^épouser la fille du président.
A la bonne berne ! . « • . J:e te crois Jtrop d'hon* neur pour te mésallier , j)jt>ur songer à la roi»e. . .
EiKAïTE.
Je vous ferai observer néanmoins que cet étaj: ne déroge pas ; il faut autant de courage , de fermeté de désintéressement pour porter , avec honneur , le glaive de Tbémis que celui de Mats.
Xa belle phrase! .... Maudits livres ! voilà ce qu ils inspirent ! , . • « Que c'est à bon droit que je les hais !
E R A S^IE
Au reste , je ne sors prc&qMcpluSiCt jenc mtn repens pas.
Le Baron.
Je viens aussi très -rarement à la ville Un
homme comme moi li^est pas fait pour visiter ces gens-là. .... Groiriez-vous que du vivant de ma
femme , une madame de Dauphinasse osa s asseoir dans un fauteuil à bras , quand madame de Tcm« pesac lui fit Thonneur de la visiter.
' ) L £ iM A a ^u I S., fahofU Tétonni.
Quoi ! elle osa traiter d'égale à égale.
Je veux un jour vous faire suivre les ramîfica^ tions de mon arbre (géné&logique ; vous serez stu^ jpéfait d'y trouver plus de cent vassaux qui valent mieux q^ii'eux.
Le MAftQ^ais.
Je le crois. . . • Un vilain ennobli depuis deux cens ans ; voilà tout ce qu on rencontre aujourd'hui , portant 1^ tête haute. ^
Le Baron.
La tête haute ! tandis qu'un dermes ancêtres k marché à la première . croisade., 'et que dans ma salle d armes , je possède encore son baudri^.
Le Ma r q,u i s.
C'est s^encanailler que de condescendre aux usages bourgeois ; tristes 'sociétés ! quy voit'^on ! Une madame de ^Pleinsec qui s'est fait nommer •ilanre de charité., pour pouvoir :médire plus ^à son aise.
Et monsieur Tavocat dû roi , son complaisant, très-mince , très-plat , qui étudie le matin ses ancq^ dote» et ses historiettes., et qui se .trouve tdut dc-^ routé i|uand -sa mémoire est en défaut. ,
LeMarq^uis.
Et madame de Lonsel et son gfand Directeur...^
Et madame de Verli qui n ose parler qu avec un extrême ménagement à son laquais , quand elle lé voit de mauvaise humelir. ; . . kh ! ah ! ah !
Le tJi ar q^u I s.'
Et madame de Pusodc qui creit qu*on a oulilié qu elle auroit obtenu un mari par arrêt de la la cour. . /. /
L £ B A R o N , à Erasu. : . -
•Par arrêt dé la cour ! . : • * . et tu vois toujôuts tout- cek !.. * ' .
E R A s T E , sortant de. sa rêverie.
Je,«c vois plus personne. . . • On dit à Pariis que la vie de Prnvitice est moiM dissipée , qu'on. y rk plus avec soi*mêmc\. «tque Ton. y peut réfléchir; qucTintéfct et Tintriguc y régnent moim; que Ta-
mitié
iriltiéy est jîlulB sincère , on se trorâpe? ièitca^ c^series. les pfctitcsacs , lès jalousies plus litivës' qu'ailleurs , y épuisent tristement les jours.,.. Puis . Ton se trouve mêle , à son insçu , dans les glus
sots caquets.
Le Baron.
Oh ! j'entends. Eh ! comment a$-tù fait tbn compte , pour te brouiller subitement avec la moitié de la ville , et soulever lautre coatrc toi?,
Fort innocemment , je vous jure» ... Je me suis rois en route pour faire mes visites , et en sortant de chez moi , je suis entfé tout naturellement dan»' la maison la plus voisific; j'ai luivi nron chemin , en m'arrêtant à droite et à gau^e, et voulant faire politesse à tout le monde , qu'est-il arrivé? que Ton m'a fait un crime itrémissible davoir suivi Tordre du quartier » au lieu de prendre 1^ ordre des qualités. Le j^résident est furieux de es que j'ai débuté par Iç^ receveur dçs fermes; le lieutenant des eaux et forêts ne me pardonne pas dV voir visité, avant lui , le directeur; Télu jette les hauts cris de ce que je ne Tai vu qu'après le contrôleur des domaines , et le conseiller me taxe de n avoir vécu, qu'en mauvaise compagnie , parce ma chaise s'est d'abord ^atrétée à la porte du rece^
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Tcur an grenier à sel ; x*^st un déchaînement \mU versel , et Ton a balancé. à me rendre mes visites.
Tu ne cdnnois pas aussi la distinction des rangs»
il auroit fallu circuler avec mes porteurs huit jours de suite , pour accomplir Tordre qu'on cxigeoit de moi. J'ai eu, ma foi, pitié dcmes porteurs...*
£h ! tu restes donc avec tes livres ; adieu. . . ne manque pas du moins à venir dîner avec nous au château. • • •
Je.ny manquerai certainement pas.
Le M A R Q^u I s,
. Vous serez tantôt complice de notre chasse ,^ monsieur le philosophe; car vous en mangerez. ..
Adieu ! grand lecteur de fariboles»
Laissez-le. ... il en sera bien puni ; son appédt n'égalera pas le nôtre, . . ,
se È N Ê I Y-
E R AS XE * seul. \
JiT il me faut supporter sa Société. . . lûangcrà sa table ; . ^ . il n'cstdonné qu'à Tamour de remporter une telle victoire Ciel ! il ne $e peut.
que tu ne Tayes ornée de tant de vertus , que pour ta laisser à jamais en de pareilles mains , {appdiant Caroline). CdXQlinc, Caroline, tu peux sortir présehtcmeiu. '* '
Caroline, derrière la scene^ Est-il loin , monsieur ? . . . Est-il bien Ipin ? . ,
Oui : . . . vicni5. . . tu peux jj^aroître. . . .
Caroline:
M'en répondez-vous ;rit reviendra-t-il point sur •ses pas ?
G À R 9 L IN E
Ah ! vou» ne Tavez pas vu comme moi. ... ce terrible* homme. .... les yeux étcincclans: ; je ne puis pas vous dire tout. ... Si vous Taviez vu ! . ,
Nous devinons. . . il aura mis ta vertu à quelque forte épreuve , et c'est àraison de ta sagesse Victo^ rieuse qull t'aura renvoyée.
Caroline.
Je ne le dirois pas à d'autre qu à vous , mais la confiance que j'ai en Votre discréâon et votre pr4i« dçnce. ..^
(fil *
EkAtSIE^
. * Tu a donc à la ville depuis hier ?.. 4
Caroline.
Oui^ monsieur ; depuiïi' ce tems-là j^ai eu assez de loisir pour entendre votre panégyriq^ue , divisé en plusieurs points. ,
Eraste. . '
Comment parle-t^on dç jnoi'i qui ne . fréquente plus personne ?
. C'est à cause de cela. . • ... il faut que la bonne compagnie vous soupçonne d'avoir conçu du mé^ pris pour elle ; et cela ne se pardonne point. . * • car , dans cette ville , on avoit des vues sur vous , à ce qu'il paroît. . .
Eraste.
. Je, n'ai pu me familiariser avec le vuïdc de toutes, ces sociétés. , . . . Chacun voulôit m^attirer dans son parti , et je n'ai voulu en épouser aucun»
Eh bien ! il en résulte que vous avez tôutle
monde pour ennemi ; de tout côté on se ligue
"contre vous : on relève malignement ce que voui
avez dit. ^
Eras/t>£;
Ou plutôt , ce que je n ai pas dit ; car je suis rhommc de France qui parle le moins des autres...
: -^ C A^Ohlff E.
Il faijit que cela »oit eïucojce pis que de parler ; si vous gardez le silence , on ne le garde pas "Sur votre compte ; on recherche votre naissance , vos mœurs , d'où vous venez , ce que vous avez fait , ce que vous êtes , ce que vous faites et ce que Vous ferez. ...
. E R A S.TrX.
Eh bien:! Ton dit. ..... . ( s arrêtant ) au reste , ' je
ne veux pas le savoir. ... Qu'importe .les idées
d autrui sur .notre compte^. •. comme si cela pou-ypit changer quelque chose va notre situation! .
Caroline.
Tous ces propos viennent de ce que vous ne $avez pas vivre en province , c^est-à-dire , vous ennuyer décemment... . . puii'Vous ne jouez pas, et c'est par-tout le plus grand des torts.
• E R A s Te.
Je n'ai pas besoin de cottcries , j'aime. . . . mes jours sont remplis. . . puis, qu'irai-je faire? passer line soirée entière à filer ennuyeusementdcs cartes.
voir tous les . yeux fixes et les esprits tendus sur rapparition d'une figure , perdre souvent les plus belles heures du jour , dans la plus belle saison de l'année. ... II y a là de terribles douairières qui s'incorporent aux coussins d un fauteuil ^ et qui ne s^en dëtackent jamais ; elles vous fixent malgré vous sur un siège bien avant jùsques dans la nuît^ et vous ne pouvez pas plus jouir de la douce clarté de la lune , que des rayons du soleil.
ERASTE , GAROUNE , UN DOMESTIQUE
Le D om b sti q^ue.
JVLoNSiEyR , voici une lettre de la grande pqste.;
£ R A S T £ , vivemmL
Ah ! moti ami , donne. Si c'étpit celle que jdX* tends ! . . oui. . . je me flatte. . . je crois. . • oui. . . c'est, c'est. .-. elle qui va décider. . . Lisons. . , le cœur mt bât.
^ Mais , monsieur , vous allez la déchirer, prenez donc gstrde»
<^4l î : ' E.frAS T^, déchirant.
Pourquoi' une enveloppe ? . . Lisons. ... «Je ^j n'ai pu vous écrire plutôt ; rendez-vous au châ- ^if tcau de Tempesac , ]y serai le quatorze , sans Vi faute: 51 {ax)ec transport) C'çst aujourd'hui!
C A R O L I NE
Oui, monsieur ; c est aujourd'hui le (quatorze. ■
Er A SX E.
: Jonr heureux ! {tontinuant) «*Jc ne veux pài 55 qu'il soit dit que nous nous sommes vus ail- 5f leurs ; j'^i pris les'-mcsures leè plus* sages pour 9) abréger les plus ^^uloureux ; chagrins de ma ^5 nièce', je les sens bien vivement; je parlerai» »• j'agirai , et &e5 malheucs , je croîs , ne seront 55 pas éternels. . .j Le comte de * * * 5r Ah ! je jÇr çonnois la mjain: et^l'îamede son oificle^ i . Allong; je pars; adieu ! Caroline, [à son domestique) qu'on m'habille.
G À R o L i NE , seule:
" Il ne veut plus causer; le voilà qui tombe dans Ses rêveries; comme il tient les bras en l'air! comme il soupire ! . . . ce que c'est que Tamour ! le conduira-t-il au but de ses vœux ? Oh ! ce mariage-là est de tous les mariages. possibles , le |Jui âjfficile à terminer.
SCÈNE PREMIÈRE
LE COMTE DE***. ERASTE; £ R A s T £ , embrassant h Comte^
Ah ! monsieur , vous ctcs tout pour moi.
Le Comte.
Votre conduite ne mérite que des louanges , et je me flatte de vous revoir tel que je 'vous ai connu. . X .
Vous voyez mes actions et nos destinées ; soyes ici notre juge.
Comptez désormais sur moi ; ou la chose sera impossible , ou vous l'épouserez. ...
Je suis vivement agite entre la crainte et Tespé^ rancc.
Digitizeyd by
Vous avez du moins la liberté de lui rendre quelques visites. . . . c est déjà un grand point.
Ek A s T E.
Oui ; parce que je prends soin d'imaginer quelque mariage en Tair , et qu'il est loin de soupçonner que j'aime éperduement sa fille : s'il le savbit , ce seroit pour lui un nouveau motif de la tyranniser et qu'il ne négligeroit pas.
, Le Comte.
Ne vous brusque-t-il pas quelquefois ?
Quelquefois ; . . . mais je ne lui oppose aucune résistance. . . Je suis amoureux v je dissimule, ^
Le Comte. '
Mais , ne vous tient-il pas des propos ?
Non ; parce que j'ai soin , en même tcms , de ne pas le rendre trop familier , et que je lui ai raconte les combats d'où je suis sorti à mon avantage. . . . mais comment^ la soustraire à l'autorité cruelle qui Topprime journellement?
L,E Comte.
Excepté le mariage , tout autre moyen me pa^
Toît Impraticable. Recourir aux tribunaux , c'est une marche lente , incertaine, qui d ailleurs fixe les regards du public.
Et si je m'o£Brois. enfin ? . • . avec la sécurité de l'honneur.
Ne vous offrez pas encore^ . . . vous seriez refusé infailliblement. . . ^
E R A s TE. >
Savez-vous qu'il affecte de répéter souvent qu'il brûlera la cervelle à quiconque seroit assez hardi pour s'attacher à sa fille sans son aveu ; je sens bien que ce discours s'adresse à moi ; mais je feins de ne pas le comprendre.
Feignez toujours ( tirant un mouchoir de sa pochc et y essuyant les yeux. ) Pardonnez , je ne vois point ces lieux sans émotion. . . . c'est ici que ma sœur ^ ma pauvre sœur. . .. Ah ! monsieur , périsse le jour où il l'épousa ! Elle étoit née du caractère le plus doux ; mais malgré sa modération , que n'eut" elle pas à souffrir de son époux ! La fureur du jeu, Tcmportement de la débauche, Tentraînèrent dans des habitudes qui devinrcrit, incurables ; bientôt il
Bc 'garda flus <k ménagement ; insensible k tout ce qui auroit pu toucher Tame la plu» féroce , il dépouilla sa femme de ses pierreries , de ses bijoux ; il brisa les coffres de sa toilette , enfonça les armoires , les commodes , les buffets ; . vendit , dissipa le mobilier, en fit des sacrifices au libertinage, et réduisit ma sœur au point de n'oser se donner le nécessaire.
E ft A S T E.
Mais , il n*a donc ireçu aucuns principes , au» curnc sorte d'éducation ? . - .
Lui ! amoureux de soii ridicule despotisme , il n^a su que se livrer aux extravagances les plus bisarres , et tout ce quil y a de plus absurde, a trouvé place dans sa tête ; inutile à sa patrie par esprit d'indépendance , parlant mal de la cour qfïil ne connoît pas. . . tour-à-tour stupidc ou/éfocc, écraser la foiblessc dans l'obscurité d'un fief; telle est la prérogative dont il s'enorgueillit»
Et les loîx né protègent point des femmes mal-» Heureuses à ce point î
** Les impilorer , n'est pas triompher; «Ucaima
mieux dévorer ses chagrins : elle les cacha à tous les siens ; elle affecta même de la tranquillité ; elle souffrit sans se plaindre , sans demander aux hom-^ mes une justice que son barbare époux lui refu-* soit; elle est morte » hélas ! et cest ainsi que ses peines ,ont pris fin. -
Er ASTE. *• ^
Je m'attendris sur son sort: . . . que. la fille du moins ne soit pas aussi infortunée que Ta été la mère. • . ^
L JK <] O M T E.
C'est ce que je voudrois empêcher. Dès qu'il fut en état de porter un fusil , il se rendit redou-* table à tout le canton ; malheur aux paysans qui avoient des chiens ; iMes tuoit à leurs côtés; plus malheureuses encore les^ pauvres femmes - qui psoient couper de la fougère,, ou ramasser du boii dans l'enceinte de la gentilhommière ; elles étoient battues sans pitié et.jsouvent estropiées.
Ee,a s t e.
Hélas ! c'est ce que nous avonfi^vu trop souvent,
Il avoit im fils qui est mort de fatigues , ca remplissant Temploi de, le, suivre à la chasse , -de mener ^es chiens et de porter ses fusilsf Le "pauvre jeune homme!
^Éka-A. fcfc- âM.
lié)
Sa sœur le pleure encore.
Son père lui gâtoit déjà l'esprit , et le forinoit à se croire d'une haute importance sur le globe terrestre ; lorsqu'il se trouvoit le soir autour d'un rôti de venaison. . . il Tenvoyoit tous les jours à TafRit dans les marais et avec les canards sauvages. . . telle fut son unique éducation.
Ainsi , sa tyiannic , toujours dure , inflexible , sans pitié et sans pudeur , s'est ajppésantie josques sur son fils.
Le Comte.
Vous le voyez ; quand la noblesse ne conduit pas à la vertu , elle est bien au-dessous de la roture.
Il y a long-tems que vous ne l'avez vu ?
Le Comte.
Trois ans. . . et sans vous , sans ma nièce , je ne le vcrrois plus, car je m'estimerois heureux de pouvoir éviter sa vue, et de l'abandonner aux chimères dont il nourrit son orgueil insupportable.
E R A S' T Ej
Il a rcnchcri en extravagances depuis ce tems4à,* Le- Comte.
Oh ! s'il n'avoit que des ridicules ! . . , maïs rien n est si digne de pitié que le mépris qu'il affecte poux ceux qu'il appelle ses inférieurs , et qu'il croit indignes de communiquer avec lui.
Vous le verrez prendre les débris de son château pour les ruines d'un palais , comparer son curé à un pontife , ses valets à des favoris , ses quatre chiens à une meute , six fusils et quelques armes touillées à un arsenal ; il veut que ses paysans Tap* ftWtnt Monseigneur , parce^qu'il vaut bien , dit-il, un intendant. . . le banc dé sa paroisse est pout lui un trône. . . . quand il pa^se devant ses titres , il salue ses parchemins. '
Le Comte.
Hélas ! quand viendra la chute de ces honteux et déplorables préjugés ? Il est bien tems que-j'arrive , à ce que je vois ;. je quitte une jolie habitation que j'ai cherché à embellir depuis douze ans que je me suis retiré du service. ... Ce seroit une vie trèi-douce , si elle n'étoit pas troublée incessamment par l'image de [l'infortunée qui languit ici sous le joug le plus dur.
GoQgle
; Elle mérile vôtre tendresse.
L E G O M TE
Qui le S2(i( mieux que moi ?
J'ai souvent admire la fermeté de son caractère ; Tamour aura-t-il la gloire de la toucher ?
Je le Grois. . • mais il paroît que vous n êtes pat grand admirateur de vos nouveaux compatriotes.
Il s^en faut.
Le Comte.
£t comment vivent^ls.
La mésintelligence règne sans cesse entre Jet babitans , et le cérémonial complète leur sottise : puis , lefc tons incroyables. . . c'est un commérage perpétuel » un tissu de tracasseries. . . .
Us se plaident toujours.
Us sont tous en guerre ouverte.... 11. faut entendre
(S3) tendre Foriglne de ces débâts, qui se pord ^^ns là nuit des tems ; et la plupart de ces querellçsi dt ri-« vent des charges de TGeuvre e^f;i^xique, du pmîm^ béni et des processions.
. Ofa i que les hommes sont petits , djès qu ifs se livrent à la vanité !
Le prévôt , pour avoir arrêté trois ou quatre bandits , slimagine être le libérateur de tout le royaume , et ne se compare pas moins qu à Ci* céron , qui garantit Rome des fureurs de Catilina., }i»sqii*au commandant de la maréchaussée veut ré*» présenter comme un maréchal-de-Francc, *
Le Comte.
Comme chacun cherche ici bas à boursoufler son existence.
LE COMTE, CONSTANCE. ERASTE
Constance volant dans Us bras du Comte.
Çj mon unique appui ! il semble que je sorte dq.. MOibeiiu. . . • Depui» huit années , je n'ai pas eu ,
dans la vie , un plus bel instant ah! mon
otïdè! • .
Ma nièce.
G-aNSTÀN C £.
Qu'il Tntst dotix -de me sentir dans vos bfôs. • 4 Voici enfin un jour heureux. . . et qui me contolc^ Une partie de ma première jeunesse a coulé près de vous sans peines et sans chagrins. . . . Depuis , wut â change , et danfs mon ihfbrïunc , je n'ai jamais: ifsè pxotibnctt Votée nditi devant mon père—
L E Co M T E.
^ ;.Quoi ! tu n as pu rien ga^ei surson caur» • • ;; toi ?.. . '•. ^
GONSTANCK.
Hélas ! je n'ai pas même eu le courage de tomber i ses gcnotrx. C'eât éh vain que' mes regards tremblans interrogent les siens , que je cherche à Tat* tttiéiAt; iï m'oppose toujours un front sévère ; sa voix m'effraye , ci je crois^ yqîr n main toujours prête à me repousser; c'en est trop je succombe.
. Le C o m t e.
Le chef-d'œuvre de la raison , ma nièce r est ^ ^ivrc avec ceux qui n'eii ont point. .... Je viens p0ur terminer vos peines , s il m'est possible.
• ; % ii A i it i.
^^J^èûs conhoissei mci sentîiûéns , môtisîetifî Vous daignez leà' àpptduvcr ; voilà mon bien, mon trésor, ma félidtè: ja«îai« iicii hé m'a plus inté-* ressé dans le ipofade ;Je rie crains plus que de tiètré pas asscÈ digne pour Tûibtcniri
C o N S t A N c E ;. i Érasie^
Et tii'ol, je n'ai J^tn^î*. cru devoir vous dîssi-* muler , ihonsieur , que je suis sensible à cette ten-
•dTéà^e ; i^iiÇ* toùS Ws feiiiyftèfes Âé Féstitrie et de l\oïmëiétër 'Vt^iàdté qA' s'àrtnôiîcef'cômîné la vôtfe, ne tard« pcîint ^à/ fiiite partager ses sentiifiens. . . S'il m'est .permis d'être à vous, ma maîtl
"^ûivfâle rfôndé mon coe'ur*; mais v6'us connoissc:^ les obstacles sans nombre^ * . .
* Je ïes s'urmdntefàf. . * vôàs ihc difîgcfeî, je né 'fêfaî point dSc fausses démarches'. . . . . , Je n"*osoid
oaDor^vôus avouer ce qûéjc séiitoîs ,^ parce qud
* j*àiftiôîs véritablement , et ^uî aime véritable-* *îficrit, çfâîrit de dcplaîrc. .• .". aujourd'hui j'oserai
tout. r. . * . . ^ . - . .
EspthWÏS' / ifi?8 aifiîs , cspcrônsi
Ma raison vous adore ; c'est vous dire que Ji
( 36 ) n^'aurai jamais d'autre fcnune q;ue Vous ; j'éprouvç déjà la récompense de la vertu , dans le sentiment d'admiration que vous m'inspirez.
Constance.
J'aurai besoin de la plus grande fermeté ; mon père , (^ue ne puis-je en douter! ) mon père veut me livrer au marquis.
Il ne pouvoit manquer ce nouvel attentat! QuoiL il porteroit jusques-là Tabus de son autorité ?
EraSte.
Si vous répousiez. .... hélas ! .je n'y pourrois survivre \
Le Comte.
Mes amis ! je m'opposerai à sa tyrannie de tout mon pouvoir. .\ mais , prenons toujours les me« . sures les plus sages , et évitons Téclat. . . . Venez » mon cher Eraste ; aussi bien ne tardera-t-il pas à rentrer ; or, nVyons pas Tair de nous être ren« contrés» ni sur-tout dVvoir parlé ensemble.
S CÈNE I I L
CONSTANCE, seule.
J*AcconipHrai mes devoirs ; je le servirai toujours /Comme la fille la plus tendre. . . mais il ne dépend; pas de moi de Taimer. O mon Dieu] pardonnez; . je suis une fille indigne ; je n^aime point mon père: faites que je Taime. Hélas ! il ne ticndroit qu'à lui ; d^un mot, il me rappellerbit ; mais un mot. tendre ou paternel n*est jamais sord de sa bouche. . . Que de fois je suis venue pour parler k son cœur ; il me foudroyé d'un regard , et ce regard anéantit toutes mes résolutions ^ il ne veut , hélas ! que Tobéissançe servile d'une esclave. , . . . ok ! dieu î quand pourrai-je aimer mon père ?
LE BARON , LE MARQUIS , CONSTANCE
Le B a r o n , ^» entrant , à un valet.
Allons , prends mon fusil. • • ma foi , c'est bien tirer, . • nous avons fait la plus belle chasse ! • • • plus un chasseur est chistrgé , plus il revient leite
et gaillard. . . quarante rcjuatre pièces pour moi^ compte! . , •
Et moi, s)l vQu^ pja^jt,.tx;pnfc-<içij3^^
Sans CCS Gaquîiis de braconiers , j auroïs le gi-i tScr d'un prmcc. . . j'en coucherai en joue quel? qu'un au prôînîer jour. . . dieu nie damne.
Lf ^ A RiÇyU is.
Et ^oi , je you4^9i^ , pojur ma part « en rov^yer Sfpt pu ;buit; wx. £^è|re^ « au nom de la justice,
Maïs tous ces paysans qui sont oisifs après \tg corvées , devroient bien nous servir d'autai^t de ■ garder de chaise. . . . ^u en pensez-vous ? ...
JL E M A R Ç^U I s,
Sans doutCr . . oh ! cela. viendra; la noblesse. . , ah ! ça, c'es-t^nangé comme pous l'avons dit. . » ma teac. , , .
Votre terre ! bon !
Le hl A a Q^ij I s.
Vmi$9 :d0naÈiQq;'qb^ol|iç , entière aux d^sccnt
(39) dans. , • dcshéritaïit tous collatéraux. . ^ açssi j aticuds que. . . ah ! b.cau-pèr.c ! .
Le Baron, à voix basse. •
Je vais lui annoncer son mariage. . . ( à sa fille , in s asseyant) aUons, je suis fatigué ; qu'on me tire Qics bottines, [Constmct tin Us bottines de son pire. ) H y a des jgens qui sen^elcqt des affaires de f^jUp. sans qu'on les en prie ; mais Ip ipaître absolu commande , et tous les beaux projets s'en vont en fumée : parce que ton oncle est arrivé ; ah ! ah î te voilà , tu te croi3 forte av,ec lui, n[tarchc droit plus que jamais , je te le cojaSieille ; il a de$ idées roturières, ton oncle ; jl me /ait pitié tant il e&t étranger à l'art héraldique, {com^^ elle s'éloigne) viens ici. . • ne m'entends-tu pas ?
LeMarq^uis, à pari.
Il faut-quc j'intercède pour çlje. (haut) Allons , papa , de la douceur , pour cette aimable enfant. Vous ne voulez pas non plus en faire une religieuse ; çt seroit bien dommage! [a part) qXicllc taille!
Oh ! parbleu ! à la moindre désgbéîssancc. . , , les nobles ont-ils des filles , eh bien ! ne voilà- t-il pas que des vilains osent insolemment lercr les y^ux jusqu'à elles : tu dcvroîs me rendre grâcç de
n'ctrc p^s sous la grille , à Tabri de cts Ttgàtâs profanes et téméraire». . . je pense bien qup tu en est choquée la première , mais les cloîtres d'ail* l^rs sont bien imaginés comme un rempart. « ^
J'espère que mademoiselle n'aura point cette vocation. . . Interrompre un si bel arbre généalogique! tant de grâces , de beauté ! r . .
Un mari ne doit être vu , pour la première fois, par celle qu'il épouse, qu'au moment où le père, secondé d^un prêtre , la conduit à Tautel pour la remettre entre les mains de Thomme noble qu'il aura choisi.
Constance, rf part
Je suis perdue! . • voilà ce que je redoutois.
Le Març^uis.
Ah ! mademoiselle est trop bien née pour ne pas sentir les distances , et ce que vous ferez pour transmettre intacte toute h pureté de son sang , de ce sang illustre qui remonte jusqu'à Charlemagne... et qui même avant. ...
Réponds dignement aux soins que jVi pris de
Ifc conserver pour quelqu'un qui compte des ayc^ux, lesquels ont vu naître la monarchie, et prends. garde sur-tout de te croiYc soutenue par Tartivée de ton oncle. . . il me déplaît. . ^
Constance..
Vousf save2 , mon père , que jamais ma timide voix n'a ose contredire aucuns de vos ordres ; je me réjouis de Tarrivée de mon cher oncle ; mais je n ai jamais reconnu d'autre autorité que la vôtre ; et j'y suis entièrement et éternellement soumise.
LeMarq^uis» >
Oh ! papa ! on ne ^auroit mieux répondre, convenez-en ; vous voyeï qu'elle est très -bien ^disposée à nejamais avoir dVutre volonté que la vôtre. {A part.) Je ne me sens pas d'aise ; les palpitations de son sein. . . ,
Le Baron, a j^ JilU.
Allons ; levez les yeux : regardez monsieur le jenarquis , regardez-le ; vous m'entendez ?
Constance, inurdite.
L'amour , mon père , est nécessaire en mariage autant que l'obéissance dans Tétat de fille. . »
Le Baron.
Mauvaise réponse : Tamour est une passion , et
un
une fille honneU nf^ doit jioînt ^yoif 4^ fl^^9^^^^
lamour viendrîi , il vi^nt ^s^ç^. ' .
De grâce , ncia grondez pas , cher papa ; clic fera tout ce que ypq^ pr^9nfiefF^j, ; il faut pardonner à la prenièTC surprise. • , .la pudeur. . . elle s-oupire. ... ah !
Le Baron, d'un ton goguenard.
Ma fille, qu^un nian'^de soixante ans ne te fasse point peur; il tire avec une adresse et il chasse avec une ardeur ! . . .
Le m a r q^u I 5.
Oui , mademoiselle , j'en vaux bien un jeune; j'aspire à vous posséder dans ma terre : op a bien raison de dire que les sçntimcns élevés n'appartiennent qu'à la noblesse. Vous avez le cœur un peuhaut , mademoiselle, c'est ce que j'aime. % . , insensiblement v les pcrsonrics qui doivent fondre, dans un même lien , le sang de leurs maisons , ne peuvent s'éviter. Vous ne repondez pas. .^. ah ! j adore, jusqu'à votre silence : permettez que je l'interprète. . . Je veux Taisser à un autre moment.. {embrassôni U baron. ) Adieu , cher baron , adieu ! {à demi-voix.) la construction engageante de sa taille! elle ne manquera pas d'être mère , jç vous
TWÇ
L £ B A 4t O N ,• fliiM,
- /ViNSi, ton oncle est venu fort à propos, et jo m'en réjouis ; il verra ce dont il me pressoît si fort pax^ses lettres. • « Qu ii jae s'imagii^e ^s <3[ut vaincu par ses sollicitations , je t accorde^ . . non • non. . ^ il n'y CHtre pour rien, ca^ autrement il en .seroit peut-être orgueilleuse^ . ^ Tai notes raisons; et moi seul les sait. Je ne v^ux, tu le sais, d'autre répoijse qu'une prompte obéissance, [Constance salue et se retire. ) Voilà comme Fon conduit les enfans , ja^ m94&lc& consulter; ordonna: et jeju* laisser jc^âuite Je mérite de la soumission, . , Qu'est-ce que çfila?'
<■ ' i' ;' Ji II m mm , ■ .1 Bf
/ \ se fe N E VI. ' [
lE J5A.R0N, UN FERMIER, ii^wjfo quelques autres,
LeFxamier,
PERMETTEZ que npMS. vous expliquions la vérkè
du fait ; vérité plus claire que le jour iiui aous
(44) Ittit. . . Il y a une jasttce dans le monde peut-être comme il y a un soleil au firmament, pour tout éclairer. • . ainsi. . •
Le B A R o N.
Une justice !.. . je suis la justice , puisque je suis ton sdgneun . . ah ? ah ! l'on dit, et je le vois , que tu fais le mutin^ . » je ne les aime pas , je t'en préviens. . . prends-y garde.
LeFirmier.
Mais , monseigneur , nous ne vous devpns pas cette redevance ; permettec-nous de plaider notre bon droit en face de la justice.
IrE B A R O Nw
Encore tu parles de justice devant moi ?
LeFermibr*
Elle appartient à tout le mondé , tant pathrte fat-il.
Plaider, plaider , maraud ! \prmant un hàton.) tiens , voilà le juge du liieu ; cVst moi qui le fais prononcer , {prenant un autre bâton, ) et voilà ïc juge d'appel.
Le Fe R M I E R.
Mais, vous, monseigneur, qui traitez ainsi vos
(45) justiciables , voui piaidez bien quand on vous atcztque injustement , avec plus haut que vous ; les hommes ici bas, sont toUr-à-*t.our, gtands et petits; ainsi» ne pouvons-nous pas plaider contre vous sans votre permission ?
Ne raisonne pas. . • sais- tu quels sont mes pro« cureurs , mes huissiers , mes avocats ? Regarde ces fusils , ces sabres , ces pistolets , ces hallebardes. . . Je vous mettrai tous à la raison » drôle$ que vous êtes. Que quelqu'un remue. [Lesfcr^ miers restent interdits. )
Le Fermier, aux siens.
Ah! mon dieu ! mon dieu! il est toujours le plus fort , et nous avons beau avoir raison , il nous assomme , puis , il nous ruine encore après ; ainsi « nous avons toujours tort.
U N A UT R E F E R M I s R.
Ah î qnellc malédiction dans un pays que cet JhpmmeJà!
Un autre Fermier.
Et la justice ne peut pas empêcher les injustices: qu^est-ce donc que la justice ? Dis , toi ?.. , "
UnFsrmier. \
Je croyons qu'il n'y cii a que pour ceux qoil pouvions la payer grassement ou la command^er*
LÉ BARON , LE BAILLI , suite du BaillU
Lf B Ak<f M /
Mbffiiëirf l<f Êaillï. V&ùl hvèm^ fôujôufs'lcs Jïiysairsr , qui à\i fond sdni dé màlîgriés bêtes : je Vous cii averrtis ; pxxk , iroti èiéi dVriç hêgligcncè exttême pcratk |)èrcéptt6n cîés droits sfeigncunaùxt
ht meilleur juge ne sautoit prondAcet au pè des deux parties* , . .
Lé B A K OWi
. Lsfîskfô-lel ftîfeV - , ; rctttf éàhaàîé însbftfritc ft tcbcllè finîta par vouloir Saffrk Ici gëfifs BBVci , vodi verrez venir echt». tt Votre* îndttl^erice triminellé en sera cause* • . Il se pasie <tcs choses korriblfcâ sur mes terres. . • des braconniers ! » . sans cè& eequinic là Ton ne .vctroit (Jt^^ des .fiuées de pcfdrix , de» troupeaux de lièvres , et je les tuçroiç., moi-, à coups de x:rosse , tout comme fait utj. prmcc da^ns son parc. ^ . et pourquoi pas ?
Lê BaIlLJ, à part.
1| voud^oit c^esoa jp^bier fût gardé comme gc\^%
AI
des menus plaisirs du roi. {hiuL) je tache d^ctré juste , monseigneur ; mais qui ne seroit que juAe , scroic extrême et dur.
LeBàkon.
Il le faut pour tous ces mains-mortablcs , pôut tout CCS vilains corvéables par iiature, et je prétends , M. le bailli i que tOfet totufier , à tortipter de te jour ^ me salue le premier lorsque je le reûtbntte ; que Toti mfe tétiAt Ici honneurs q^i rti^ sont dûs : non que je Aie sôutié ali fotid du coii^ de chapeau , mais pour ployer Otite roture rébcUt à une subor4ination nécessaire. .-..,:
- La civilité , en et ca*^ , m-dnseîgneur , obtfent toujours beaucoup plus que la force. , * Personne ne vous refusera le sakit quand vous le voudrez.
Lè' Sa h on.
Vous prenez h^bitueUcitiint fci défense des roturiers , de tous ces tnanans. . . N'oubliez jamais que c'est moi qui vous ai donn^ le pouvoir de
rendre la justice , gardez-vous sur-tout d'en
abuser. . . que Tbr ne vous corrompe point*
L^or « monseigneur , et qui voulez - vous , qui m'elii donne ?
. Vous ignorez pcut-ctrc encore la distance qui nous sépare?
Le Bailli.
Monseigneur!
Le Baron.
Savez-vous que je suis ici l'image du roi ; que je le représente ? . . . quHl n est après tout que le l^us heureux de la grande famille des nobles , et par le sort enfin qui Ta fait trôner.
Monseigneur!
Le Baron.
N'âvez-vous pas vu votre pasteur m'offrir Teaujbcnite et l'encens ?
Le Bailli;
Oui , monseigneur , tout l'univers la vu.
Donnez donc, dès aujourd'hui , à tous mes vas* saux l'exemple de la soumission et du respect.
Le Bailli, s inclinant profondément.
Monseigneur ! ( il s'écarte. )
Le Baron.
Revenez vous avez fait sans doute Je
procès
'(49)) procès à ce misémUe quiîa tui mes lièvres ?.*.
•. 1 : 1 -, . > l-TE ,B' A i l; L. û -■ î ";'r
fû fait ma charge. . ; On vous ramènes., le voidr ^ «'• ftiWdneeic*
, s C Ê N E V I IL.
tE JkAlLLlV LE.B ARON:. IJN- PAYSAN , enchaîné avec des cordes et gardé à vue. Ptiaièt&s antres paysansl ' ^ •• ^
Le B À'R o n , toujours dans un fauteuil:
£«H l^ien.! que résulte-t-il de, rinformation cjt du procès r • . voyons. . . si tout cela est en régie.
LeBaillk Il est convaincu en effet ,r monseigneur^.,.,.
Oh! bien! bien coa^nc^I.» oh! tu^con-
^«raincu.^. ...... . f '), T:-- -:: • '. ^ , ::;0 -
, , ' ^ Lji. B.Aj.^L.f- I. r.'. ,..i
. P'j^yoir ;tu4 un tièvrj^iit}r^fe$dl:erres.de mosisei'- <^]gaeur > rfti S^ * ^^ ^^ coUrtMttm jqu il lui^a Jancé de Iqiçi ave^ une t)cès*cQupahl;£l adresse. .
. \ Lr B'A Rb-N.^
■Mo)
Pas tout-à-fait , . monseigneur , car le nombre » .d'après^ tous les ju^FÎste^, rendroit 1^ .4^i(ibîPs(»qoup plus grave. . • . . il vient v©us «uppli^ri^t YQua dc^ mander grâce. . _,
Le B a r o n^
Te vôîlà donc , coquin ? qui oseà ^toucher i n(Ci. Ji^vjes ! ; ohj! jp, te ferai pourpf liinsAjftes: ca-
Pard^onnez-lui , monseigneur; il a.ft% cnfiins. «^
Cst-ce moi iqui les ai. faits » ces enfan^ ?,
C'est pour ces six malheureux .rejettons , jponseigïifctiri *quiï a mis Té lièvre au pot, dans une saison excessivesKcotnrigdùreiisé.
..;r:; ^: • : ! ! ) . .Lji- B'A R-O N.- * m i I ! .: >
Oui , oui ; nourris de mes lièvres , • quîinxï ils
seront grands ; ces ïnâudits enfans feront tout
• xomsDe leur père ; ils(dèvaâteiront; ràVagierdht/ pil-
MerAntines terres. . l Un exemple ici; ilh eietaiiile
sévère paur tous les m^nans néà *l^ à'^àilarfe^ ' '
L E P.A;Y «;A fî , loçecjierté.
Je ne doutons ppiçt: de XQtrc y (utilité fi cet
égard. . . mais je. ne vcxulons point ici ^ous servir de spectacle plus long-tems ; je ne voijis suppjijûns pas pour avoir notre grâce : non; faites-nous plutôt xonduire où nouï devons être. . .'. . nous serons beaucoup' mieux là qu'en votte présciice;: • ' T
Le B.a ît o ^. \ ■
, Insolçntî oh ! on te fera ch^n^cr dq ton. . . .,• Voyez, dpuc ?;,ccst du lièvre, qu-il faut i la table, de ces drôles-là !
V Eh! pcÉirfi^:! : votre lièv«,:p9Jir.U cinqii^antièftie fois , peut-être avoit été friand de nos cbQ^^-:qq<5î nous aivons plan.t:çs,.» ^rirlis^iarrQlés ; nous avion* été friands ^^Qtre jtoui:.dA,tâfer^un.p.e.u^^^^^ il étoit gr^s de notrç potager, y. et iLnous a paru^'
^ ïinp^t'tincîît ! iaisiiu (Juc'tû es dev^ntton juge , Hiaîtrii et seîgùeiit?
LePay^an,
//; o 1 A ci :. '
Je le savons ; je vous connoissons bien sang doute ; Vous faites moins de cas 4'un homme que d'un lièvre ; il vaudroit mieux , Dieu me pardonne, avoir tuél^u^ ^iie* lauti'e ; les suites en serbiciîtso^Vt«:t'nttôii)iï^fâtbcUfièà/ *
Da
Le B a iLtî, iùuthai.
*^ Tîus-toi , GuUlot, tâis-toî. . . tu Tirritcs. ; .
,. Le P A Y s A N.
Eh ! que cdal me k^itvil.k moi , dws Texcès de; ma peine « et quand je suis au désespoir de ma vie ? Loin de me repentir d avoir tue un de ses lièvre* longeux , je nous consbleriôns de la prison de six mois , 'si |e les avions tous détruits et jusqu au dernier. ....
Lr RA^Riolîl^
^ AH ? ^h ! patience:? 4M te^feia bientôt chanter smtrementé
Le Pa'y s'A'N, . ^ ' • ■'• ' Jk savons que dans tout votre canton i on prcftrc untf'perdrix à un paysan : on mange une perdrix , d'accord; mais l^es 'grands ne nous' màng^entils pas en détail, .Cîi^viy^fîde nos travaux journaliers ? et ne méritoqMious pas protfctioia, autant que les pcrdifix qu on laisse du moins vivrç ^bon-. damment jusqu'au tems qu'on les tue.
Le Baron.^* Cest un raisonneur ^ je croîs , . . * 6h f parbleu , tu payeras cher f . T. . '
Vous ferez de iiou&ce quevii^us YP^dr^..... npui:
^oiîâ: présentement en, votre puUsançc , puisque Dieu Ta voulu ainsi ; mais je n y serons pas toujours. . . et quand je serons libre. . . alors nous fuirons de vos terres bien loin et même du royaume^ 'que vous seul^vous nous aurez fait maudire»
Le Bailli, intercédant.
Ah ! monseigneur , n'écoutez pas ce qu il dit dans son désespoir , qui 1 aveuglé»
Qu'on emmène ce coquin^à ; qu'on le charge déchaînes , et qu on ne lui laisse que la respiration ,delii>re. .: ; ^:
L,eBailli>
i Monseigneur ,n écoutez pas votre colèx«s| est dans la douleur et dans son délirel
Qu on le mène dans mes priions. • . vous dîs-jc*^
Le B Ai l li.
De la clémence, monseigneur, de la dcmçic'c, si ce n'est pas pour lui , pour sa pauvre fainiUe qui est sans pain. .»• Une femme » six enfans aban^ donnés à la misère , et 4ui n'ont que lui pour sou» tien î . . ; Demandez tous grâce pour lui , mes eh'fans* • . mettez-vous à genoux^ . . , >
" FôÙLfe DE Paysans, se mettant à gèuôux.'
.Grâce! grâce! grâce, monseigneur! grâce! il a six enfans. . . . pardonnez -lui d'avoir mis votre lièvre . au pot ; il ny âyoit rien ^lors à naanger dessus la terre.
, L. E B A R o N , 3^ levant , courant à ses armes
Une révolte, à moi., mes gens, une révolte 1
FouLEDE , Paysans.
Eh ! ,nous sommes tous à genqux.
i'ii Éf: » LE« B'A-RON. ■.^.- 'fj
Rébellion ! rébellion ! . . Hola , mes hallebardes ^ mes fusils... [Il prend ^n fusil:) QuW ferme les içoïtcsfîau ichâteau; qu'on arme^ tous >lii^s -^«ns ; qu'on lève les po-nt'levis. ■ li .,:,
L £ .B A n; h.VJ , à part.
• r.^Jl y p. plus de çeçit^^ns que les chaîn;e$, rouillées en sont rompues.
L E Bar o n.
E^vous , obéissez , bailli ;. obéissez sur le champ, du je vous fais faire votfe procès a voîis-meme.
-,.'^ ••»',. l^.tÇ ', B. A ï ,L h.W c ..• . "...
'•^ Atnoî , motascîghcur ! est-il défdidu dlritcrcéder ? . . , (à p^t. ) son-cèciir est de bix)n«c, *•
Oui , vous êtes un révolté. . . et vous portez dans , tous vos gestes, le caractère â'iin séditieux reprenez garde ; vous répondrez aux loix de la «eign curie. Allez , je n'écoute plus rien . . Pour la dernière fois qaon le meneau cacliot; . . pledi" et poings liés... au plus profond cachot, {â undomestigue-.) ccquon me serve ,^ j'ai faim comme six loups.
Le B a r.o n , j«//.
^ue je regrette ces beaux tems , où Ton àttaclioît un coquin de braconnier sur ïeûx cerfs ou sur un sanglier, pour ràbandonner ainsi au milieu 4es forêts. ...... Je ri« sais comment ces anciennes loi»
ne sont plus en vigueur , tout, v^ de mal en pis ; car tous. ces vilains commencent réellement à faire les propriétaires ; ah ! qu'est devenu le gouverner ment féodal , le premier , ^c plus beau , le plus apguste.dcs gouvernemens. La chasse nous éi;Qtt dévolue ; ne rien payer, fouler toijtes les terres, battre toiyi les paysans , telles étoient nos prérogatives ? . , . Mais voici notre homme entiché d« toutes ces idées nouvelles qui rçoverseront les loix de la chasse , et avec elles Féut. • . . Si je récoji-
tois , il voudroît me Uiit accrok c qu'un paysan est uji homme comme moi , quil est mon semblable. . . Dieu me garde de disputer que son champ est à lui» ...
[ ^^' s\c Î^^Hf e\ X.
LE BARON, LE COMTE
Mon frère! . ^
L E B A h ON.
Eh bien ! monsieur? » . • iroûs voàlez me parler en particulier. • , dépêc]iez. . . car j'ai hâté. « • ' )
. Je voiis avouerai avec franchise/ <|ue je ne suii' pas venu ici uuiquemcntppur vous voir. .♦•. •
* Le B A R o N.
Et pourquoi donc êtes -vous venu , s'il vous plaît?. %. ' . : i^, ,^^j
' Pour cpnverser aycc vous sur un chapitre qui intéresse je crois notre famille. . . je désire que vous m'c'qtçhdicz avec un peu de calme et de retenue , s*îl c;st possible.
Je suis dôlic tien emporte . à votre avis , bien fougueux , bien déraisonnable. . .
Digitize^by
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If E C O M T C.
Je ne dis pas. cela. » ; mais c'est que j'ai à voui Teprésenten . . ,
Le Baron.
Alte-là. Je sais tout ce que vous m'allcz dire.
• Gomment? et pourquoi donc me fermcz-voui la- bouche aussi promptement ?
^ Le B A R ON.
. Pourquoi ? c'est que je vous ai devine. Je vous cpnnpis si bien !
Si vous m'avez deviné , je ne crains point de j«* proches. . . mais,, vous?
Le B A R ON.
Moîj . . . n alliez -vous pas me dire avec tout <fes grands mots pris dans vos livres , et que vouf faites sonner emphatiquement : u la nature » lit n tendresse y lesloix, la patrie, exigent et rcda^ ^ j ment l'établissement d'une créature qui se trouve 15 dans Tagc ou elle doit remplir la grande desti* 99 nation pour laquelle le ciel la mise sur la terre. 99 C'est un dé^ôt qui vous est confié pour la rendre 5> à la société. Vous ne pouvez , sans crime , lo»
ylJoogle
55 tarder Tattcntc des loix ^ et peut-être le vœa »;> fiiccrct de son coeur. -Une postérité d'cnfans no- 9 9 blés enchaînés dans son chaste sein , et qui doi- 9 9 vent hériter de ses qualité^ , crient et deman- 99 dent à voir le jour : un nom illustre menace de 99 sVtcindre. 99 Et .tout cela pour me dite en d*atitres termes: u marit^Vôttc fille. «9 £h bien !, monsîciïf'? gardfez ^^otrc «sermon ; • jcfvous en .^«rg^e les frais et le débit, jd la marie ; .elle tsiJMxifitti.y je vous l'annonce. . . Vous voilà bien confus , bien fâché de n avoir pas débité un*leng et inutile discours; votre philosophie n a plus lieu de pérorer ; elle est fort attristée de nVvoir pas à discourir;' car c'est un plaisir bien délectable pour vous que de pi^sçi^iur les prétendus torts d autrui. • .
Le Comte»
Vous me voyez plus charmé encore que surpris; mais ne prétendez pas décider à mon égard ce qui sep^sse dans le fond de mon ame. . . il est vrai ^^ j alibis parler fen faveur de ma nièce et pour spn^ établissement. Je suis enchanté d'elle^ de son es^ prît s?ins prétention , de ses grâces sans apprêts. . . Puisrje vous demander celui que vous avez choisi? Je crois pouvoir du moins entrer dans les àrrangcfiiei^s .4c famille ; je ne suis pas étranger au point.;. . à qui la donnez-vous?
qyGoogle
Le B a h o n.-
Vou^ ncdoùtcz p.as * je pense , que ce ne soit à un gentilhomme? „ . , .
Je iji'ai jamais, eu ur^e idée contraire.
:;..:•/-•:. L Er. B-A.R-O'n.
C'est au tnarquis qufc je Taccordc, *
Au marquis ? ., . ;. ,il, n^çst, pas jeune. / .
Le ,B. A RO.N.
Tant mieux. . . les biens au dernier -vivai^. . . ainsi , selon Tordre de la nature» . . vous concevez... L E C o M T E. - ^
Comment penser à cet avenir ? . . . il est dVilleurs si incertain. . .
Le B A R p N.
Oh ! je sais Le mater , l'avenir , moi, . . vous me permettrez de taîte ce que je. donne à ma fille. . çc sont là lettres closes pour vous.
Le Comte.
Je n'insiste pas. ^
Le-.Ba^ron.
Quant aux avantages que le marquis lui fait y donation entière , absolue de ses biens. . •
Mais se» biens ne sottC pas considérables.
L F; Baron.
D^accord ; mais il a soixante-trois ans sonnes... tlenr ! si ma fille venoit a décéder en couches i comme cela pourroitatiivér an premier né , je se* Tois de droit le tuteur de Tenfant , car il n*a point de frère ^ mon gendre futur » et si Fenfant lui*» même venoit à manquer , j^héritërois. «r » or » c'est ainsi que nos conditions sont faites»
Le C o'm Tl^
• Vous hériteriez?...
Le B A R o N.
Oui.
Le Comte, <i/ar// Contraignons-nous.
LÉ B A^R 6 if.
Qui m'auriez-vous proposé ?.. Je gage qùll vous ént été impossible de mHndîquer quelque chose de mieux; car en me parlant du mariage de ma fille, vous aviez quelqu^un en vue ? Et qui? voyons r J^ suis infiniment curieux de le savoir. • » * •.
Le Comte.
Céioit aussi un genjdlhomme» }
^ Vous m'insttkez. . • le grand cfiFortî
. Il est beaucoup plus jeune.
PIttii jeainie , c ttt ce 4oBt je tous remeccie , c^cst^ à-dire , que vous vqulici^ que mon gendre m'enterrât ; et moi , j'ai une prétention absolument contraire . . * et avoit-il de gfands biens?
Aussi considérables , pour le moins , que ceux
du marquis.
, N'achevez pas. . . je vois à préseiît qui c étoît, . .
j'ai fait la sourde oreille ; mais j'ai l'oeil bon ; ma
fille aura pris peut-être du goût p«ur Jùi ; tant pis
poùi elle ; il n'a point sçu me prendre comme il
faut. . . . po|ir<»uper:coii|rt. votre fâcndlhommc
C est Eraste.
Le G OMTE. » r
Oui , c'est un digne homme çt qui a servi^ ayecj honneur. . .
- Voilà bîe« de quoi jil s'agit. Il fera sa dcynièrc^ visite aujourd'hii » je vous en |>révien$ : je suis.
fâche que vous ayezifeit/trekitejiifcues pourlc voir congédier. VjOtte^ protection ne lui^au^rg p?i^fté fort utile ; mais que. ne s'ad^cssoitril à moi de préférence ? Que ne parloit-il comme il devoit parler , comme j'aime que rôri' parlé, moi? . . / ce grand lecteur aura très -mal lu dânifses livres, . . Je crois , monsieur :, que voos é'éleve^ aucune difficulté; f
'''■■'' '-L'k ■ C'O M TE. • • ' '"'' -■^"'' '
Je ne vous. le propose plus ; tout est dit.. .
Le Baron.
Au reste , nous pourrions passer par dessus les obstacles que vous feriez naître; car les résistances m'enflamment. . . Jc^vouç giic ccpendaiit du 'rëpaif de nôcçs ,. mais surrtpu.t de. ne pas vous mêler d'àiitre chose. . .. Quand Vous Vous conriôitféz 'en généalogie comme moi. .^.f Adieu! monsieur.
LE'^G ot/tT^;} Seul.
Y .: iv::;:: -, l. ■. r: \: :.:. ,:! :;.•: , r; ;. /■. . ;. i > " J E demeure confondu. . . . Que vont-ils devenir ?
Avec quelle joie perfide n a- t-il point abusé de lavantage qu'il avoit sur moi ! Je me suis tû ; j aurois été trop loin ; je vois nos amans livrés à'ui désespoir.', .^'^ûèl parti "^c 'reste ? Rêvons: '^ V /^ohf
8L, firat-ole ptcttdte. par sa folie et tourner contre liu SCS propres défauts. ... Si je le connois bien ! À m«i, [vïe.rit,unç idée qui' certainement tl^artgcra toutes ses résolutions. . . .
' *■ »r ^' ■'' :• ' 'r *"" cr v " .** 'V r\ r>
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SCÈNE PREMIÈRE
Le h a ko s de Tetnpesac , seul , se promenant de long en large.
Ci'Est aujourd'hui que mes vassaux doivent m ap* porter leur -redevance aaouelle , et que les arba* lêtriers baisseront leur drapeau devant moi. Je •uismon champarteur , et s'ils manquoicnt de venir à la champarteresse , bon! je doubkrois le champart ; et ils ne pourrôient plus se redimer , mais j^cnteads quelque bruit. , . ah! c'est la dépulation du village. . • montrons ici de la grandeur. . . .
S C/È N E IL LE BARON . THIBAUT, LES ARBALETRIERS
Thibaut', s* approchant environné des arbalétriers ^ sinclinant.
IVlOnsieur le baron. . .
Le Baron.
Qu'est-ce ? ; . , qu'çntends-je-là. . . hem ! :. • je
crois
croîs que sans yops abaisser y voui pouvez me donner du monseigneur.
Thibaut.
MoujjpigncLun * . . .
Le B a a o n.
^ Pariez plu» haut.
Thibaut.
Monseîgu.e.ur , vos tr^cs-humbies vassaux , tous réunis en corps. ... ^
Fort bien. . . . mes tris-humbles vassaux. .... çotiriyurfz.
Thibaut.
Viennent très-respccfueuçepiQnt. ...
L E B A II Q N
A merveille ! . . .
THIBAUT.; Suivant un usage très -anciennement établi , vous présenter , pour la centenaire, une bourse de <;ni(iuante louis.
Jaimc cette harangue-là , alliez et buvez à ma ;Rafité. (// nt leur donne rien.)
Monseigneur. E
Eh bien?
Thibaut.
Nous espérons que vous ne nous refuserez pas.
Le B a n o n.
Ma protection. . . Je vous Taccordc. % . je parlerai à rintcndant* . * .
Un Paysan, à par^.
Bah! l'intendant! ils s^entcndent, comme larrons en foire,
Allez travailler. . . vous n avez plus , je crois ^ d'offrandes à me faire?
^Thibaut.
Monseigneur , nous espérions que vous daigneriez vous conformer à Tusage. ...
Et quel est cet usage ?
Thibaut.
C'est que le seigneur nous rend les cinquante louis , et y en ajoute cinquante autres de sa bourse.
Morbleu! c'est là un abus. . . . un abus
et je le réforme.
' T H I B A ^ t* Tous VOS voisins et devanciers ÏOhi suivi.
Le Baron.
Oh ! tfa« voisins sotit des gens inimitables 1 Thibaut, d part.
■ Fi, le vilaia seigneur que nous avohs-là. . . * Allons-hous-en* ( Constanci est en dedans la foule et reste sur U scène.) Tiens , Mathurin , il ne déliera jamais les cordons de âa bôUrse , même pour sa fille ) il ne la mariera point , et sais- tu pourquoi? parce qu'il faudroit lui donner use dot.
Un Arbalétrier»
, Eh bien! elle feroit à merveille de se marier ;clle-même.
set NE lit ERASTE , GON ST ANGE.
G ON ST A N C B
'. IlAssurisz - vous ; non : je n obéirai point : vous pouvez compter sur ma fidélité. . . elle est à toute ' épreuve»
E R A s T £ , lui baisant la main.
Ah!
Eâ
Voîçî ripçtant du courage , j'en aurai. . * , .
N^ûs n'eii serons pas moins infortunés.
. COiffTANCE.
' J aurai la satisfaiction 4'élcver «oion-aBaie à line ceitaine hauteur « et de vou^ prouver aî«âî toulp mon estime.
^ E R AS Tï.
Ce que je craignois le plus m'est arrivé; et vous n'écoutiez point mes allarmcs ?
Constance.
Je vous cachois les miennes ; jfc dcvînoîs que mon pcre me frapperoit de ce dernier coup ; j'ai ^aru calme. . . îl le felloît d'abord ; mais« . •
• • £ ft A 5 T E. ■ ' •'
Je crains que sa brusqué autorité. . . .. ;
•Constance.
Ne craignez lich , ce cœur est aussi décida que "son caria'ctère esr violent; il ne déployera quunc fois sa force , mais rien vous dis-je , ne pouixa le soumettre. - ... -
S'il vous défend de nous revoir. . ;
Constance.
'Ah ! je frémis. . . ' \
£ R A s T I* El voiis obéirci?
\ Constance.. >
Je résUtctai jusqu'à' la dernière extrémité, soyez- (pn sûr ; mais j'ai plus d'un devoir à remplir. . . ; tous me sont chers.
La conformité de nos caractères , de nos goûts » At nos principes ; tout aembloit nous destiner Vuu à l'autre. . ..par quelle fatalité? ...
Constance.
Je me sens une volonté qui m'annonce la wtoire. faisons tête ensemble à l'orage »: el attendons tout de Tamour. Rien ne peut me forcer ^ donner ma main à l'homme que je n'àime points
Sans doute, et ce n'est pas cela que je crains, mais séparés l'un dç lautre ! . .' l'idée seule me désespère. - »' , ' ' .' . Constance... '^.
. Nos cœurs en ieront-ils moins unis ; . et: ^ttç union secrettc n'est-elle pas. le premier chatmre dj^ l'amour ainsi que la récompense de la fidélité;
Dtgitized by VjOOQIC
AH ! voilà le seul lien qui m*attaçïie à la vie«
Constance.
Allez : 'Faniour jouit encore de ses peines et de ses sacrifices. . ^
E R A s T E , lui haisênt la main. »
Cet instant me fait sentir ce que je n avoîs pai encore éprouvé ; c'est une joie douce , vive et pure. . . Je souflFrirai avec une sorte de volupté , lorsqu'il faudra So^ffHr pour vous,
ERASTE . CONSTANCE . LE COMTE
Le Comte, Us prenant entre ses hras^
;MEs enfans!
Constance,
Ah ! loon oncle , vous le voyez , çc n'est pas toujours la vertu qui triomphe,
/Le Comte.
Croyez que je ne renonce pas à Tespoir le plus «her ; je pense avoir imaginé le moyen de vous ^ir enfin malgré, • ,
Nous unir! . ., . et n'avez -vous pas entendu Tarrct fatal ?
Oui ; maïs en même tems j'ai pénétré le secret de son ame , tout ce qu'elle cache et tout ce qu*elle prétend. Vainement demanderions-nous aux tribunaux un secours qu'ils nous refuseroîent ; k$ lôix sont trop incertaines dans leur marche, et d'ailleurs , elles n^ont pas suffisamment prévu , ou n'ont pas supposé , d'une manière assez positive , que des mauvais pères captiveroient leurs filles dans un étemel esclavage , et se préféreroient constamment à elles! Savez- vous ce que veut votre père ? Vous êtes loin de le deviner. Eh bien ! je vais vous l'apprendre; au lieu de donner de l'argent, il prétend en recevoir !
Quoi ! seroit-il possible ?
Le Comte.
Oui ; il veut être doté en lieu et place de sa fille..
Le doter! {riant.) ah! volontiers, et de tout ce que je possède au monde*
Arrêtez : me& droits sont avant les vôtres ; n'en
i.if)
soyez point jaloux, mon cher Erastc ; vous aurez plus de tcms que moi pour la rendre heureuse , parfaitement heureuse. Tout homme qui embrasse l'avenir , et qui ne repose pas dans un vil égoïsme » doit expliquer ses volontés particulières dans un testament : c'est un acte de justice , de bienfaisance , c'est le dernier qui nous soit permis. Je n'ai jamais eu d'autre idée que la félicité de ma nièce; et pourquoi ne commencerai-jepas aujourd'hui son bonheur et de mon vivant ? .,. il m'en sera plus doux.
Constance.
Je chéris votre générosité , mon oncltf , mâiâ «oufFrez que j'y mette des bornes. . .
L^E Comte, avec U cri de l'âme.
Eh ! tu en mcttrois donc à la tendresse , à la reconnoissance ? . . . ( présentant un porte-feuille à Eraste. ) acceptez-le , monsieur ; voilà cent soixante mille livres dans ce porte-feuille ; allez lui offrir ces papiers.
Eraste.
Moi ! j'irois ? . . .
L £ C o M t iS.
Je Texige; car sans? cela votre mariage n'auroU jamais lieu: voici mon héritière,- tout ce que j'ai amassé fut pour elle. . , Allez , dis-jc ; demandes^ sa
fïiâîfl; je vous prbtèstç que vous ne l'ôbticndréi! qu avec ce don.
Moi ! marchander?
Le Comte.
La honte est pour lui , et non pour vous ; il ne irpugira point. Après tout, cette somme vous reviendra. . . Quand il m'a parlé du marquis, j^é-^ lois prêt à me mettre en colère ; mais il faut éviter soigneusement son accès ; car alors nourseulement on ne fait plus ce qu'on doit faire ; mais on ne dit pas encore ce qu'on voudroit dire. Ne repoussez point iries bienfaits , puisque je vous regarde comme mes eitfans. . . me refuseriez-vous ?
Ah ! le fils le plus tendre et le plus respectueux. . . mais je n'oserai jamais: . .
Le Comte.
Osez : dès que ces papiers aiuroîit frappé sa vue , ma nièce est à vous* . . (eH iaurianf,) vous lui ofFriricz la robe, les bij btix et la corbeille, qu il prcndroit le tout, en sans trop de façons , j'en suis sûr. . . . nous vous laissons.
SCÈNE V
E R A s T E , seuL
CiEci est-il conccv2^blc! vendre sa fille à l'ombre du sacrement, . , A quels excès se porte ravariceî Je suis forcé de négocier, . . mais les circonstances me maîtrisent ; il faut acheter cette précieuse con* quête, et que mon sort enfin se décide. Mais, voici le marquis : Tindignation me saisit; lui ! oser. . . . disputons au moins à çc rival, Tobjet qu'il voudroit m'cnlcver,
i. ^ ■sagsgagBSP
S C È 3Sr E V i.
ERASTE, LE MARQUIS
jMOnsieur le marquis , un mot, s'il vous plaît. Le MarvlîJïs, intimidé.
Un mot , monsieur , à moi ?
Ouï ; à vous : îl est essentiel que nous soyons seuls.
LeMarq^uis.
Et pourquoi donc , monsieur , aeuU?
.GQQgk
(75) Eraste:"
ScToit-il yrai , monsieur , que vous m'eussiez fait l'injure de demander mademoiselle en mariage^ .au moment même où vous saviez que je ia^ rechcrchoîs.
L É M A ïi <iu I s.
Qu'est-ce à dire , monsieur ?
Si vous voulez Tobtenir, vous n'ignorez pas ce
qu'en pareil cas^ exige l'honneur , puisqu ici je vous
la dispute.
LeMarç^uis,
Vous me la disputez : je Tignoroîs , monsieur, je rignorois ; permettez-moi de vous le dire ; ♦ on vous a mal rendu la chose, , . il faut s^cxpliquer, car la promptitude gâte tout. . ,
Et voilà pourquoi je m'adresse à vous pour savoir. . ,
Je dis qu'il faut s'expliquer : , tout ce que je puis vous dire , monsieur , c'est que je respecte infiniment mademoiselle de Tempefiac çt la respecterai toute ma vie.
E RA 5 T i-
Vous le devez à tous égards, . * mais paflex plus clairement ; vous en êtes amoureux?
' LeMÂrq^uis.
Je n'ai point, dit cela , monsieur ; je n'ai point dit cela.
Comment : n'avez-vous pas cherché à l'épouser? /Je vous prie de vous expliquer là-dessus et sans détour.
Le Marq^uis.
C'est son père , monsieur , Son père qui m'a propose ce mariage ; en vérité , c'est lui qui me Ta proposé , je voua le certifie.
Monsieur le baron de Tempesac ? cela n'est pas vraisemblable ; vous Tavouercz. . •
LeMarowis. .
Je vous jure que c'est amsi. . . je lui ai bien dit quelques mots qui tendoient à une alliance ; mais îl ny a rien de positif , sur-tout rien de conclu : le contrat est encore tti blanc. . . [A part.) cela devicndroit sérieux, . . ♦ . point d'affaires de cette nature — .
?r. T-^Vrt
Je SUIS disfïosé , monsieur , pour peu que meé défflarth«s vous offensent , à vous en faire raison.^
Point, point ; nous sommes tous deux parfaitement libres... je serois au désespoir que nous nous fussions. manqué Tun à r^otre. . (Âpart.) Allàns retirer notre parole. . .
Si toutes fois voys croyez avoir des droits et que .vous voulussiez les faire .^valoir. . . je vous donnerai \ l&amhcvuou pleine et entière.
■'. '..'.-. L £ 'M 'À H .çL'U I s.
Je n'en vois pas .1^ néoessîté, monsieur; permettez-moi que je vous le dise ; je n'en vois point la nécessité. ... {d part , m sortant . ) Je me veùgerai , dussé-je être décapité..
.se EN E V I I.
£ R A s T E , seul.
V Ô I L A un de ces rodomonts qui' battent Ici paysans , font trembler de petits commis et ne j)arlent à tout propos , que de coups d'épée; . • Je le vois, rhotpjpejdiartrbisarrc. AffcotoM de
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C 78 T la tranquillité , mais mon coeur n'a jamais ctc dans pne agitation plus ttuelle. '
L E B A R O N. E R AS TE
Le Baron» dans le fond du tkéâtrt4
liA dcmarchc du marquis est bien (étonnante. • « me rendre maparole aussi précipitamment, dégager la sienne . . . Tâtons utt peu ce gentilhomme -ci. [haut.) Eh bien ! Erastc, vous me paroissez inquiet , rêveur , toujours dans les réflexions ; vous avez lair un peu fâche ; m'en voulez-vous?
^ E it A S T £•
Moi , non.
Le Baron.
Ou avcz-vous donc ?
Je vous avoue que je fais souvent des réflexions àrinfini : comtne vous dites , et j'en ai fait sur «n sujet. . • or , tout en le creusant , je ne saurois fç^ défendre d'un peu d'humeur.
De rhumcur, qui n en a pas?
• Oii fû'^âccusc de singularité. . * d accord; d*cst qu'en ëfFet je ne vois pat comme les autres homme&; mais j'ai des raisons* déterminantes. . . Il y a tant de sujets neufs sur lesquels on peut méditer utile^ ment; et par exemple , je songeoîs à Téduc^tion que YPW avez donnée à mademoiselle votrcfiilc ; elle est très-bien élevée': la nature prodigue de ses dons ^ a fait beaucoup pour elle ; mais enfin elle n'a pas tout fait : cettç éducation doit vous avoir coûté prodigieusement , et une fille ensuite ne renS jamais à une maison les services que lui apporte un fils , par exemple. *
Le B A R o N.
Nos filles nous coïKimandent la vigilance la plus excessive , nous causent mille embarras » noua donnent up gendre tyrannique , et voilà tout.
Er A ST E.
Eh! n'cst-11 pas ridicule ^ extravagant, qu'un père livre ce qu'il a de plus cher au monde , sa fille , quelquefois sa fille unique , la précipite dans les bras d'autrui', et qu'il se dépouille, le même jour , de la majeure partie de son avoir? C'est un bien cruel usage , en vérité.
De4à naît la ruine des familles , car ce premier dommage est toujours irréparable
A mon gré ', le législateur , sur cet article-Ii , n a •pas eu une once de sens commun. ... Si j'étais père » moi , je ne pourrois jamais chérir un gçndr^ qui m'auroit volé ma fill« , et qui , non content de cela , m auroit demandé pnc dpt encore; . . . une dot! Dieui demander une dot avec la fraîcheur., les grâces , la jeunesse , lambeau té , les vertus , les talens! ah ! quelle cupidité vile et honteuse 1 . . . comme cela pro&ne les transports sacrés du chaste et tendre amour ! Cette passion ne devroit-cUe pas être pure , désintéressée? et n^ seroit-ce pas le rao* ment , au lieu de recevoir dc^ ;sacs grbsiiers , de faire les plus nobles , Içs pl)î|S Jb^étoïques sacrifices ? celui de U vie mêmt dAvwk^ alors êti*^ .cptôpté pour quelque phosic ? . ^ . >
Oh ! donner sa vie , cela est trop fort. . . n'exagérons point. . . mais je ne'puis m'-cmpêcfier d'àdmirer , dans tout ce que vous lûe dites , Télévation de votre jugement. • .
S'il faut parler vrai , c'est quil me pareît de la dcr-^ nièrc brutalité dan^ fics^mçeurs.çt coutumes , de faire ^jt^iec 'àfio;^ sa coyiçht , une fiile jieu»e, inkhc , n^o-
( 81 ) l^blè , et d'«iJi|>orter , le sgîr même, presque iouu la fortuné du malheureux père \ fortune qu'il a amassée datis la prudence et dans la sage économk d'une vie etitière. • . • Que de réflexions tristes ce pète désolé ne doit41 pas enfantier le soir en se re< tirant, en app^rcevant, autour de lui, cette st>Ii« tude , ce vuide immense ! * • . U a payé la félicité de son gendre ; mais lui^ qui lui payera lès lanûos solitaires et muettes?
L È B A ft o fit*
Vous tùé charmez de plus en plus. . « si c^est là ce qu^on appelle de la philosophie , je ne vous la reproche point » elle a du bon» en vérité. 4. votre «bscrvatiôii n'est que trop vraie « moii ami*
ÉRA$tË.
Mais , ne ppurrôitK)n pasabolir cet usage inselisé« Vïxatoite ? et ttn homme de bon sens perdroit-il en** tièrcméiéit sa peine à vouloir instruire les hoinâies
L t B A A 6 Ki
Sachez ^nc je pense ^ovit-à-fait comme vous ; ttiais vous êtes le seul que j'aye entendu parler raisonnablement sur cet ardcle*
Qtk m'appelle bisatit » crpeodwi. . •
iU)
tfi B AfeO N.
• '■ Ôh 1 VÔU4 hc Têtes pomt, vaus rie Vêtes point, je le certifierai à qui voudra rcnteiidrcl
* N'est-il pas permis de penser différcimineût de ee& hommes personiuels ?. > * • eh ! que j'aurois eu cbe joie: h proavxr ma recocinoissance au père qui m auroit bien voulu céder ainsi sa fille ! je me se* rois regardé , nçioi ,, comme son débiteur. . . ah ! siècle barbare que le nôtre ! . . . pourquoi suis -je iié 'au 'milieu de tes idées fausses et malheureuses?
Le B A a OH. ?
Je veux absolument étudier votte philosophie $ je commence à prendre beaucoup de goût pout elle... . '
Ces réflexions-là ne frappent point le gros des hommes ; Tinscnsibilité , l'ingratitude , ' Tignorancc du vulgaire , va cet égard ,. m'étonnent toujours. Comme je vous le disois tout-à-l'heure , Téducalion de votre charmante fille est faite; les tal'ens agréables qu elle possède, qui en profitera ? qui éi^ jouira , si ce n'est son époux ?
L E 3 A R O îf.
• U est vrai , lui scul.^ " j
Et les dcpchscs que tous ces talcns ont occa-» sionnées ne sont <- elles pa$ des avances considérables ? .
Le Baron.
Certainement \ "
Pendant ce tems tout à votre Camille , vous avez dédaigné la cour et ses faveurs ; les. pensions , conséquemment , ne sont pas venues vous chercher.
l>es gens de rien les* ont obtenues à Versailles par milles bassesses , en se mettant en relation avec les valets , dont ce pays «bonde.
Il seroit donc très-justé que celui qui vous de** tnanderoît votre aynable fille vous en dédommageât. . . . Teneï ; je suis rond eh affairés ; j'^î une pTopos^tron. . . .
Le B A H^ON. 4
Laquelle!
E R A s TE.' , . .
Lorsque je songe que je suis garçon , que jVî bientôt trente-cinq ans , je songe en m^cmç teifts
quil' me faudroit avoir une <:ompatgnc agréabUf enfin, je veux me marier.
L fe B A R O N. ^
Vous marier ! tout de bon ?
Et en vous offrant , pour posséder votre fille »î bien élevée , uii foible dédommagement, cent soixante mille livres pOur payer , non sa personne , mais SCS talcns acquis , je ne me croirai pas encore quitte avec vous.
Le B A RX> N.
Vous nae demandez ma fille sur ce ton là»
{â part. ) parle-t-il sérieusement ? »
Sur ce ton; et Je dirai, sur le contrat» avoir reçu cette somme en bons effets ; n^allez pas vous choquer. . . Pardonnez à ma philosophie , à moH horreur invincible pour les préjugés régnans ; j'o« béis à mes principes. [Lui donnant le porte-feuilU.) Tenez , beau-pcre , prenez ^ serrez tout ceci ; par* bleu! vous en achèterez une terre; c'est de l'argent que je place sur vous à gros intérêts :ct que vous ferez valoir : dans cinquante ans d'ici , nos petits cnfans trouveront tout cela aggrandî , amélioré, • . •
;GoogIe
{ »5 ) L f Baron, prenant le porte-feuille.
Vous av«z une justesse d'^espric rare et une prévoyance unique. J'aime votre manière de voir, et j'estime vos vues économiques. « • . oui , je ferai valoir cela.
J'ai un peu d« logique assez neuve ; vc^là tout.^ Ah ! çà , vous m'accordez votre fille , foi de gentilhomme?
Ouï ; foi de gentilhomme. . . je veux être Tintendant de vos biens ; et je m'y connois. . .
^ voilà donc m^rié. . .^ votre parole vaist tout les contrats du monde. . . Je suis bien aise d'être marié. . . C'est un tout nouveau genre de vie , qui a ses agrémctis* ... lUissez-*moi rêver à quçlqueà dispositions.
£ E B A R O Vi
Je vous laisse.
X>u secret, surnos^ petits arrangemcns. ^ »
' E R A $ T E , Sful.
Je ne reviens point de nlon heureuse surprise ; en vérité , son beau-frère le connoissoit bien , et H hc s'csr pas trompé : il a vu ce que je n'auroîs jamais imsÉginé ; jcnzi -ecr garde dé lui mohtrèi^ de la passion pour sa fille , et c est cet effart'là-qut m'a le plus coûté. . . ' '
■ERASTE, constance:
Erasme, rapidement.
JrOilit' va bien : le projet a réussi : il a acceflé. {Constance baisse la tête.) Je ne me «ens pas de joie ; attendez ici qu'il vous parle, . . J'ose erifin me dire que vous serez à moi. Oh ! comme gc^on cœur bat à cette seule pensée ! . Adieu ! je cours ^ de ce pas , avertir et rendre grâce à fauteur de notreptôchaîne union.
:.ri-
S'CÊ'K'E' 'XI.' ^.
Constance, ^««/e,
Il a accepté ! quelle confusion pour inoi^t *I^î|u ? il me faudra donc fpii^r; tpo^n lui dans tous le^ instans de ma vie ; raais , dans cette sîtuation^x-^ trêrae , me sèroit-il défendu d'user d'un stratagème q-ui nous rcstitùéroîtÂirie partie du don qui nous a été fait ? La ruse%5iti9<iy«nt J'îtDiqwclJkssource qui nous res^e contre lajnain qui nous dépouille. . . prenons-le par ^ ses propres idées. . . je Isaîs le ïaiig^gé 'que je Sroîs liiï^ténîrA , JûieuV'.- .. a quoi sûis-je*VéâuUfe? • ' ' • ^
LE B A KOn; C^6"N ?T ANGE.
... Kj :■ J. Cl -AU
JUQ^l^^m^c , a^e > m: m^ , M? . . çV^t^ à mp^t de
rcMTç-er fiQWiu^^itmc pMiii, aU^rtt de foisoqu'il mepl;|î|^4t4si?^?JtÇ»^i^5W*Qu-i^^ >\ . >
Jfai ^a taot&c ta. soummion : jo te donnob au Bxarqw f tu l acceptoU de ma main* ,^
Constance^ * Jobëifsois,
L ï B A > a N* jfe veux te donner un autre époux,
G O N 8 T A N C IPi*
Unaùtie» pion père?
t^ Baron,
Jfai çbangé d^avis ; le marquis s'est avîac de rè* fléchir sur son âge ; il pr^end qu*à soixante ans passés ^ il ne peut se marier sans se donner un ridicule ; il balance, H hésite. • • • Eh bien ! tu nei seras point à lui. , • tu seraf à Eraste^ . , •
Constance,
£raste« « • ,
Mon nouveau choix , je crok » ^era plus de ton goût, et indépendamment de toon autorité» tu dois te rendre à la supériori^ de mes lumières»*
GôfiatANCE.
Mon père , mon devoir fut de voua obéir tou-
(89) jours ; je prcnoîs le marquis de votre main : son âge est plus sortable » jVn conviens ; mais oserai* je vous le dire? Il s^agit de Talliance de nos deux familles ; ' ne trouvez pas mauvais que je fasse quelque mention de Tanctenneté de la nôtre. \c marquis pouvoit raisonnablelnent aspirer à ma main* • • •
IL. B Baron
^ Srasie est gentilhomme. ...
GONSTAHCE. ^
Faut-il que je le dise? il lui manque îde fait deux 'quartiers pour entrer dans notre maison.
Lî: Baron.
. Pçux quartiers?
CONS TAN Cl»
Oui ; it y a cent cinquante ans que l'article ne
1|^Yéèé<{oit pas enc4»rc son nom.
t E B A R ON.
Cest peut'Ctrc un oubli de généalogiste.
CONSTANCI.
r Non; 'Varticlc est essentiel ; personne plus que moi n Uonore les vertus i Tesprit, les qualités per« ^sonnellcs ; mais le premier mérite à n^es yeux , :«'€|t wc noblesse pure et . $ans tache.
* L È B A R o ic.
D'accord ; mais tu fais injure, à Erastc?
-. -., G ON.S TAil CE :.. v
: Jc.^HrJpïÇtcn^s .pasf qu'il soit dç cfcs rcitufier^ 4^ déluge iyjft^g il ne «mppM. pas. plumer hitut <^ quinze cens. - .,..::. .j
L « Bar on»
C'est suffisant , à la rigueur : bien des'^n&^seroiçnt embarrassés K^^^^f çettf;. preuve.
Suffisant;! pour notre m^i^t^! spflSfiaçfetjipoç père ! ah ! votre amitié pour lui vous égare : observez donc qu'il ne se trouve^ dans notre arbre chronologique et généalogique ', pas fi iiïbîndrc lacune en ligne m^culina: àsôetidàns , descendans, directe. ^.ÇoUgttjériyux , toi^t t^tt: «A^drç îxc'fftgDur moi une vr^ic volup^.dfec«pix»:^J'feUJiOftwr chise de la souche , la cqjjtinuîié , la pureté des rameaux depuis la première croisade , jusqu'à Texpédition de Naplçs^, èoUs CfhâilfcsVlïf.'î -^"^^
Le B'À-Ro-Nv'
; * Jercfcônhois mon sang darisToccupatioiî dfl^sc» loisirs ; rtiais quand Tinégalité-n'est pas choquan"«î et qtl^c îco-n'est-paB une -noblesse de clochi , = le •'pu-'' blic ne se formalise poinrt ; tC côtnmeYil'*eit«ju^ du poini d'honneur. , . .
Le public ! ah ! mon père ! le public ? il se montre trop . indulgent : <ierià la dégradation vir sible dans le? anciennes familles. Je ccderois volontiers, à la. voix du public ; mais je crois voir mes ayeux animer tout-à-coup ces antiques et vér nérables portraits^ me lancer des regards de surprise et d'indignation , et me reprocher , au nom de la piDStcrité , d'avoir coupé iiidécemment ce maJ€Stueu3& arbre généalogique. . . et que diroient mes petits-fils ^ quand , après avoir comparé nài deux races , ils auroient vu leur mère, . .
Mais le sang sera confondu ; la protection dont jouît Eraste Taura élevé à d^ places. * -
Constance.
I)cs places!. Qu'est-ce. q;i.c des places? et no^ titres ? . , ^ LjC tems envieux les a presque effacés ; mais ces parchemins vénérables ne nous en disent pas moins que nous avons e^ un Geoffroy pour ayeul. . . un Geoffroy perraettroit-ii à sa fille?,..
L E B A R ON
Ecoute : j'imagine un moyen^ . . il est des noms vacans et absolument décédés , qui ont une grande similitude avec des nora»^ ccîèbrcs. . . • . avec dc^
Gpûgle
( 9^ ) noms tels que les nôtres.. . il aura une noblciic grcflfée ; il pourra s'enter sur une nolcssc ancienne, {â demi -voix.) un généalogiste lui fera une race qui se fondra dans la tienne, (i/^r/.) Diable! îl faudroît rendre le portefeuille. ..'( Aûî//. ) Ne rc* fuse point Eraste ; je t'apprends qu il poursuit un g;uidon et qu'il l'obtiendra.
Constance,
Et quand j'y consentîroîs ; tout cela , avec le
guidon , ne s'obtient pas sans argent . . toujours
,çe vil argent : ce mot me révolte. . . non , non,
la pauvretp Qoblc, rindigcuce et des armoiries ii-
réprochables. . •
Le Baron, 4 parL Elle y tient; : donnons moitié r car il faudroît restituer le tout, {haut.) Ecoute , ma fille, j admire rélévation'de tes sentimens ; mais comme il €st tcms que notre maison paroisse avec quelque éclat , je te donnerai pour dot quatre-vitigt miRc* francs comptant , qui serviront à ton époux pour acheter son guidon.
Constance* Mais , mon père. . . songez. . «
Les apparences seront sauvées » il *n en fout pas
davantage ; et puis , quel mal cela fait-il à tous CCS morts qui ne sont plus ? Il passera pour des* cendre du Geoffroy de notre famille; personne n'ira le lui dire : tu penses bien que je représente aussi pour mes ayeux , et quand je suis content-^ tu dois l'être.
GONSTANCB.
Allons t j'irtimolé <îonc deux quartiers. Fermer les yeux, ô mfcs illustres ancêtres! et patdbnnez4 Le cdsur le plus jaloux de la pureté originelle de «on sang, cède souvent malgré lui aux circonstances et à l'ascendant de ce siècle malheureux , où se perd, hélas! le blason.
Le Baron, avec exclamation.
Ainsi j'ai fait en épousant ta mère ! . . .
LE BARON, CONSTANCE, ERASTE, LE COMTE
Le Gqmte , dans le fond du théâtre, à Eraste. Voyons l'issue. .. .
, E R A s T E, J ai sa parole.
Le Bakon, cCun air triomphante
ApproAcz , mon bcau-frcrc ; vous mWcz toujours mal connu , vous m'avez peint Comme un homme difficile à vivre. Je le suis , parce que je me connois en mérite et en vertu. Voici, monsieur, un bon gentilhomme qui m\ demande ma fille , et me la demande noblement ; enfin, d'une manière qui m'a plu ; ccst à lui que je la donne ; j'y ajoute ce qu'il ne m'a point demandé , quatre* vingt mille francs comptant , parce que je sais qu il poursuit un guidon. . * .
E * A s T E , 4 part.
Je ne conçois pas. ...
Le Comte, â part.
Dans* qticUc surprise me jette f . . .*
C ON s T A N c E , d voix hassâ»
Paix ! j ai 6u , par un heureux stratagème , rat^ traper cette somme ; c^est toujours la moitié de soustrait. ...
Le B a k o n.
Vous avez toujours cru , mon beau-frefe ,^quc je tenois à largent ; je suis bien aise de vous en désabuser en présence de monsieur.
Le Comte, à part.
Âh ! ceci est impayable.
Àp^prcnéz à îtié coiihoîtrc ; ' vous vbyez ce q^c je! fais ; suîs-jc un bon pcrç^?
♦ LeComte.
J admîrc en effet.
Le' Baron.
Je n'ai pas eu besoin d*entendre vos soliîcîlations plaintives ; jc'hfc^mesui^ point fait prier; et j'ai toujours agi avec cette impul^^ij jyrQn^pjté' et généreuse dans toutes les jetions de ma vie. ,. . Quand .vous lui aurez fait autant de bien que je lai en ;fai», alors. ; ..;*
, L^ C OMTE, à part.
Il a le/frpnt. . * {haut^) J'applaudis fort à pctte union. ^ » .:
Le Bar on.
Que vous* applaudissiez où que vous n'applaudissiez pas / elle se fera toujours.
Mais , je ne dis pas , monsieur. . .
Quel avantage lui faites -vous, voyons ? Vous prodiguez' les conseils : oh ! cela ne vous coûte ri^n.. . . Us seront époux 9 parce que je le veu^ et
{ §6 î ^ tion patte que ceU vous j>la!t. Qtiattd voui; Met biehfaiteur comme je4e suis , vous pourrez parler alors.
Le ColctCé
i Aussi » je rat tais.
L £ B A R o ir.
Ce n^est pas assez* « . ^
Eh ! quoi donc?
LsËAaôK.
Persuadez»vous que la générosité de nds actiotiS répond toujours au dégfé de noblesse que noua possédons» {Prchanî Érasit par la fnàin*) Allons, iâx)4 getldre , allons ! tidut chasseront le saDgIîer pour le repas de nôces« . •
CoNStANCE t saisissant ta main de u>n oncU apù auendrissement tt ruonnoissance , ti cùtimâ peinie de ce quelle vient Jt entendre.
Ah ! mon onde f
Le CoUt I. ^ bas Au lieu de me fachet, cela m a diveni4 . «
£ R A s T £ , revenant sur la scène.
. J ai une grâce à vous demander , monsieur*
Constance
( &7 ) Constance.
Ne nous refusez pas , mon père , . . . . je voui Bupplic.
Le Baron.
Quoi ? ( à part. ) Ce retour m'intrigue. . . Que Veulent-ils ? un présent?
Dans ce jour, signalez votre clémence ; la clémence est le plus bel attribut de la souveraineté ; vous réunissez le droit et le pouvoir de punir; faites-le céder à la commisération. ...
Le B a r o m.
Eh ! de quoi , de quoi s'agit-il ? . . ^ vite.
Constance.
Délivrez ce malheureux brâconier , père de û% enfans , que vous avez fait descendre dans les pri^ sons de votre château. . . que votre pitié. . .
* La pitié envers ces drôles4à est foiblcssc : pourquoi vouloir désartner ma justice seigneuriale? C'est enhaTdir les coupables ; faut-il souffrir Tim-. punité de pareils attentats? . . . Tuer mes lièvres! Est-ce que le droit de la chasse, c'est4-dite lordrc public , ne requiert pas la rigueur ! . . . Qui distinguera donc nous autres grands seigneurs?
CONSTANCC.
II est 51 beau de faire grâce ! . . .
mÊmmmmmÊmmmmmmmmÊmmmÊÊmmmmÊmÊmmmmmmatmmÊmmmmmmmÊÊmmmmmmmmmÊmmmmmfm^tKmmémmK^mm
LES PRECEDENS , LE BAILLI, LES PAYSANS
Constance.
V Encz , venez , mes amis » intercédons tous notre honoré seigneur , pour la délivrance de ce coupable brâconier ; car il feut avouer qu'il est immensément coupable ; et vous , bailli , dont 1 éloquence est si connue , parlez en sa faveur , afin que le .plus juste ressemtiment tombe et s*appaisc.
Le Bailli«
Voyez , monseigneur , voyez tous les noms illustres que consacre Thistoirc , depuis Romulus jusqu'à Titus et Marc-Aurèle ; ils sont tous fameux par des actes de démence: le pardon d'Auguste , si célèbre, encore de nos jours ; et voulez-vou§ que roi^ dise, que Ton imprime, dans Thistoirc qui va parler de vous aux siècles futurs : le jour du mariage de sa Jille , jour marqué par V allégresse de la province , il a retenu , dans l'obscurité profonde des cachots , un infortuné vassal , qui , du fond de son abîme , lui crioit miséricorde.
( 99 ) Paysans.
Miséricorde , monseigneur ^ miséricorde f . . • . Çuîl sorte de prison pour célébrer ce grand jour.- Toute la province a les yeux ouverts sur vous. . •. nous respecterons vos lièvres. . .
Un Paysan.
Vos lapins. . .
",jt^ ^Un A U T R E,
Vos pigeons , vos perdrix, . ,
Vos canards. . . . vos oyes. . . . toute votre famille. .... monseigneur , monseigneur , miséri^ corde. . . miséricorde !
Allons : ces malheureux historiens prendroîcnt et rendroient les choses tout de travers ;'îls fcroîçut de moi. . . et je ne serois pas là pour les châtier : qu'on le délivre; et de peur que les autres ne se targuent 'de cet excès de clémence , qu^îl^vo.ua en rende grâce , à vou$ , ma fille , à vous , mou gendre , et non à moi. • . .
j Chœurde. Paysan s.
Vive monseigneur ! vive monseigneur !
( loo ) Constance.
Cette générosité , mon père , ne blessera point votre justice.
ACTEURS PRECEDENS , UN GREFFIER
Le Greffier.
ARrêtcz , mes amis: grande, très-grande nouvelle! on dit par-tout qu'il s'est opéré , en un instant et par je ne sais quel miracle , une révolution dans toute la campagne.
Le Baron.
Une révolution ! quelle insolence! ... ce seul mot-là te fera pendre. . . pr<;nds-y garde.
Le Greffier.
Non , non ; c'est une bonne révoluflîon qui fait qu'il n'y aura plus de privilèges , de privilégiés , et que chacun pourra chasser sur ses terres. [On entend un coup de fusil lointain. ) Tenez , on tue déjà votre gibier.
Le Baron.
Quels sont ces misérables ? ces vilains corvéables par nature , que leur audace à portés. . . et que ma colère va punir, [Un autre coup dcfusii] Encore , encore !
(toi ) Le Grefpieh.
Ils disent qu'ils ne sont plus des gredîns ,. ni ^ait$ pour être méprisés , et que tous les hommes sont hommes.
Je ne puis contenir mon indignation. [Plusieurs coups dt fusils. ) Quoi ! cela continue ?
Le Grbffier.
Oh \ vous en entendrez bien d'autres. . . [à part ^ Cela Toulc tout comme un feu de rampart.
Est-il possible ! . . . ô le renversement de l'Etat va suivre. . .
Le Greffier.
Chacun dît que les biens du bon Dieu ne seront plus mangés en herbe , et que nos champs çul<^ tivés par nous seront enfin bien à nous.
Le Baron.
Sortez ; insolent ; sortez : Je vous chasse. ... ; nous sommes bien à plaindre , nous autres grands, d'être obligés ^'avoir ces gens-là. . . . mais , qu€ rois-je? Irf maître-d'écolc ? que me veut-il?
La Greffier.
Oh bien ! c'est lui qui va vous dire et vous ex-» : G5
pliquer comment tout cela s'eit fait et ira dcsorniais , afin que les travaux des pauvres cultivateurs ne soient pas uniquement pour les déjà gras seigneurs,
ACTEUR5 PRÉCÉDENS, LE MAITRE-D'ÉCOLE, SUITE DU MAITRE -D'ECOLE
Le Maître * d^Ecole , tenant un papier en main»
yJ Mes amis ! tenons - nous bien , la première bordée sera forte.
Le Baron.
Monsieur Técolâtre , que voulez-vous ? un plaçet! je n'en reçois plus. J'ai renouvelle la défense de tirer un coup de fusil , de chanter en traversant tncs terres , ce qui éveille mes perdrix, et le premicr téméraire qui osera violer mon ordonnance*.. Le Maître- û'Ecoie,.
Si vous vouliez m'écouter? . .\
Je n écoute rien : je représente îcî la personoe sacrée du roi ; mes titres y mes droits sont signés de sa main , et Ton oscroit. . . Je ne veux poinn Kcevoir de placet, vous dis-jc.
Le m a -î t r e - b' E c o l e,.
Ce n est point un placct que j.e viens vous lire ;
( loS )
c'^cst une loi qui casic toutes les vieilles et barbares loix de la chasse » les capitaineries. * . . les immunités. '
Le Baron.
Comment, comment? toutes les têtes sontelles en délire ? une loi pour nous autres
grands !
LeMaître-d' Ecole.
Oui ; une loi faite pour les grands et pour les petits : permettez que je Je lise ce papier qui arrive de Paris , daté du 4 août 178g. Oh ! c^est là un papier qui ne ment jamais.
Le Baron.
C'est donc Tupique? Voyons, voyons ce qu'il
dit.
LeMaître-d' Ecole.
On a vu qu'il étoit révoltant que dans ce beau royaume les colons fussent partagés en deux classes entièrement distinctes , dont Tune occupée sans relâche à multiplier les richesses territoriales , supportoit toutes les charges publiques sans partager les principaux avantages de la société , et l'autre qui commandoit par-tput , qui jouissoit dé tout , non -seulement ne payoit presqu'aucun subside, mais opprimoit' et puis encore méprisoit ceux qui nourrissoient les citoyens et enrichissoieut r.fitat.
( 104 ) Le Baron.
Qu est-ce que c^est que ça? On détrône la noblesse , soutien du royaume : eh ! nous verrons.; Le Maître- d' Ecole.
L'assemblée a vu que c'étoit mauvais ; elle a voulu que Topprimc ne redoutât plus Toppresfieur , et il n'y a plus » monseigneur , pour la dernière fois , car vous êtes démonsdgneurisé , il ny a plus de droits seigneuriaux : ainsi , chacun tuera la bête qui le rongera, «et chacun demandera ce qui lui est dû à qui que ce soit dans le monde. • t. ' Voilà une belle loi ; il faut en convenir.
Un Paysan.
Oui , oui ; nous la soutiendrons.
Un autre Paysan.
Ouï ; nous ferons cause commune. '
Un Autre.
Plus de bâton qui fasse le seigneur*
Le Baron.
Ah ! vous verrez , vous verrez tout ce qui vous en arrivera ; qu allez-vous dtvenir , je vous retire à tous ma protection?
Un Paysan.
Nous nous en passerons , n'en déplaise à votre défunte seigneurie. Il étoit tcms de secouer un pareil joug: tous les sacrifices que nous avons faits, les contributions que nous avons supportées , ne
{ loS ) nous ont mérite que du mépris. Eh bien ! nous savons nous estimer aujourd'hui ce que nous valions. L'assemblée a revendiqué nos droits ; amis, il faut les soutenir : nous avons tous des bras et une intelligence.
Plusieus Paysans.
Oui , Oui ; nous soutiendrons la loi ; car c'est vae bonne loi.
Un Autre Paysan.
Ccst une eKccllcnte loi qui va tripler les biens de la terre.
Un Autre Paysan.
Nous ne verrons plus dans nos moissons , et jusques dans nos javelles et nos gerbes , tous Ics^ brigands qui dévastoient nos récoltes; le lièvre, le lapin, le pigeon , le cerf, le daim , le sanglier et le gros décimateur , plus hardi qu eux tous,
UnAutrePaysan.
Ni le décimateur. Eh! quelle joie! {On entend une grande décharge dtfunh.) Les voilà qu'on les tue tous et jusqu'au dernier , ceux qui nous mangcoient ; grâce à la liberté , nous allons les manger.
Le Baron.
Où suis-je ? tout est bouleversé : c'est la fin du monde.
Un Paysan.
C'est la fin du mal, des vexations, des extorsions. •. .
{ io6 )
UnAutre*'* Loin , loin ces loix tyrariniqucs ! Nous ne $cronS plus condamnés, à\ notre naissance , à souffrir de tous les affronts ^t de tous les tourment qui attea? doient le pauvre.
.. ^ , Un Autre, Lesgloricux seront bien pupis. . . allons.
Attendez , attendez , vous verrez bientôt une con* tre-révolution... qui vous fera rentrer dans le dtvôir.
Oui, oui ; qui ressuscitera les lièvres et les perdrix; bab ! bah ! nous sommes tous agûéris. . . on aura bien de la peine à nous persuader qu^il est esscn: tîel , pour notre bonheur , de rappeler les capi* tâitieriés, les» ijiilices -, -îes -gabellifs, Jee cortccs , les privilèges , les chanoines , lies rats de cave et les seigneurs.
U N Au T R E. • -
Allons, soutenons la loi nouvelle. Oh! la récolte sera bonne cette anneç , et le soleil déjà s'en réjouit ! il n y a plus de cjtasse ; il n y a plus d'in-, tendans .. de subdélégués , de commis ; la terre en sera plus belle. Allons nous réjouir dç tout ce qui s'est fait de bien pour nous et pour les campagnes^ et remercions-en le bonDieu et 1 assemblée nationalc. . ; : .
Fi/i du troisième et dernier Jict^^ . / ,
v' ^.cJ...- . !^
Bigitized by VjGOQIC.';
ite a publiquement exigé leur affranchissement , oft Lts entiers , et le congrès lui-même , ont, ou pros* 1 préparé la prochaine proscciptÎQn de la traite des où les gens de coufeur libres jouissent enfin de» droitj que les blancs: il n'y a pas un seul mou* i , quoique les gens de . couleur et les esclaves la plus grande partie de la population des états di. Les nègre ë ont vu par-tout qu'on s'occupott orer leur sort, et qu'on faisoit pour eux, tout ce :oit possible de faire. Ils sont restés soumis aux a leurs maîtres.
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